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ARTICLE  XIV. 

LE  RAPPEL  DE  L ÂHIE. 

Tchao  lioen 

Dans  les  temps  anciens,  si  quelqu’un  venait  à mourir,  un 
homme  portant  dans  ses  mains  les  habits  du  mort,  montait  sur 
la  maison,  se  tournait  vers  le  Nord  en  criant  : “Un  tel,  revenez”; 
puis  il  lui  faisait  signe  de  revenir  à la  maison  en  agitant  ses 
habits  par  trois  fois.  Cela  fait,  il  descendait  et  recouvrait  le 
cadavre  avec  ses  vêtements.  C’est  la  cérémonie  qu’on  appelait 
“le  rappel  de  Tâme”,  “faire  revenir  l’àme”.  Tout  cela  était  inspiré 
par  l’amour,  et  tout  en  priant  l’Etre  suprême,  et  en  offrant  des 
sacrifices,  on  désirait  voir  le  défunt  revenir  à la  vie.  S’il  ne  re- 
suscitait pas,  c’est  que  c'était  impossible;  alors,  on  le  déposait 
dans  le  cercueil.  Telle  était  la  coutume  du  Hou-koang  ^ . 
On  employait  aussi  cette  parodie  pour  les  vivants  eux-mêmes. 

Ainsi  voyons-nous  à l’époque  des  Tcheou  au  IV®  siècle, 

Song-yu  ^ ï,  (1)  disciple  de  ‘'K‘iu-yuen"  ^ s’attrister  sur 

le  sort  de  son  Maître,  dégradé  malgré  son  grand  mérite.  Craignant 
que  son  âme  ne  vienne  à quitter  son  corps  et. ne  veuille  plus 
revenir  l’informer,  il  a recours  aux  coutumes  locales  pour 
implorer  le  souverain  Maître,  et  il  emprunte  les  paroles  d’une 


(1)  Song-yu  3E.  du  royaume  de  T'ehou  sous  la  dynastie  des  Tcheou 
était  disciple  do  K’iu-yucn  1^  il  exerçait  une  charge  officielle  dans  son  pars.  Pour 
pleurer  la  disgrâce  de  son  Maitre  injustement  puni  par  le  roi  de  T'ehou  il 

composa  neuf  élégies  pour  rappeler  l’àme  de  son  Maitre.  11  écrivait  sous  le  coup  de 
la  douleur,  et  montrait  combien  était  mal  fondée  cette  injuste  décision.  K'iu-yuen  ^ 
m,  son  Maître,  était  aussi  du  royaume  de  TU'hoxi  oîi  il  exerçait  une  fonction  man- 
darinale.  Son  nom  était  P' ing  son  prénom  L.ing-hîun  mm.  .lalousé  par  un  collègue 
nommé  Kin-chang  ||f  'fa],  à cause  do  ses  grandes  qualités,  il  fut  accusé  auprès  du  roi  et 
disgracié.  Sous  le  coup  de  la  tristesse,  il  se  n03'a  dans  le  lleuve  Mi-louo  m w,  à 70 
ly  de  Siang-yn  [1^,  au  Ho-neen  inf  'j^  {\’oir  ; Origine  des  Tchoetng-tse  ® T f't  des 
bateaux-dragons). 
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magicienne,  afin  d’en  composer  une  formule  pour  le  rappel  de 
son  âme.  Sa  pensée  était  de  demander  pour  son  maître  une 
santé  parfaite  et  une  longue  vue.  Prière,  amour,  regrets  : tels 
sont  les  sentiments  exprimés  par  cette  pratique  (d). 

Le  TA-ki  Ü lE,  au  chap.  VII  Li-yun  H cite  les  paroles  de 
Confucius,  qui  fait  une  dissertation  sur  les  anciens  usages.  Voici 
ce  qu’il  dit  à propos  du  rappel  de  l'àme  : “Lorsqu’un  homme 
mourait,  on  montait  sur  le  toit  de  la  maison,  et  on  poussait  des 
cris  pour  rappeler  son  âme.  On  lui  disait  : Hé!  un  tel,  reviens!” 

K Jt  Æ m m h,*  « æ. 

Jfan  Kno-isou  ^ (20G-I94  av.  J.C.)  leva  une  armée 

pour  combattre  ses  ennemis.  Sur  ces  entrefaites,  l’impératrice 
mourut  à Hoang-hiang  ^ ^||5.  Dès  que  la  tranquillité  fut  rendue 
à l’Empire,  il  canonisa  l'impératrice  et  lui  octroya  le  titre  pos- 
thume de  “F’emme  célèbre  qui  rappelle  l’àme”. 

Les  envoyés  impériaux  conduisirent  son  cercueil  à Hoang- 
hiang  (Ho-nan  Yang-ou  hien  pour  recueillir 

son  âme;  ayant  aperçu  une  couleuvre  rouge  qui  se  lavait  dans 
l’eau,  et  qui  entra  dans  le  cercueil,  ils  allèrent  l’enterrer  à Li-yang 
^ [%.  La  sépulture  des  Empereur  de  la  dynastie  Han  se  trouve 
auChan  -si  li|  M.  a 75  ly  N.E.  de  Lin-tong  hien  Le 

père  de  l’impératrice  est  enterré  à l’Est,  et  l’impératrice,  (ou  plutôt 
la  couleuvre,)  est  enterrée  à gauche  (2). 

Yae?i  la  sœur  aînée  de  l’Empereur  Han  Koang-ou 
3^  (25-58  ap.  J.C.),  avait  épousé  “Teng-t'chen”  ^ jg,  Hona- 

nais  de  la  sous-préfecture  de  Sin-yé  ^ fj*.  C’était  au  temps  de 

(1)  Wançi-i  T‘chùu-t'sc  tdiang-kiu  Tchoii-tse  T‘clwu-t‘se  txi- 

tchou  S Sf  m îh.  à ^ A ® A li  K A M IH,*  ® ifS  M 0,4^-  ^ 

îg,Ü  fia  Jî  S H ÎS  Lj  T,  W S M L 11  ;t  Ü fl  itM  H ^ ^ S"  MM  Y,  m 

întldfi  ± m Y ffe.i'i  ^ të  ffe  it  ?è,rfn  m m 

O Ik  JË  ih  A,  Ml  ^ sîi  S lig  a M Æ.  ffii  ^ iM,  éÆ  Sï  ffc.üR  q: 

fl  ïS,is  0 ® #.iî  ± lit  fg-  A æ 15.  fh  la  ^ m L(  K L(  ffi  di;  ^ 

(2)  Cf.  Tchcng-licit  fong-!<oii  t'ehnan  15H  S ISl  "S- 
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l'usurpateur  Wang-mang  ï Yuen  ÿt  fut  massacrée  par 

les  soldats  révoltés.  Dès  que  Koang-ou  ^ fut  monté  sur  le 
trône,  il  la  canonisa  avec  le  titre  posthume  de  “V^ertueuse  et 
intègre  princesse  de  Sin-yé  ^ if.” 

Quand  son  mari  vint  à mourir,  pendant  l’époque  Kien-nu  5É 
(25-56  ap.  J.C.),  un  décret  impérial  lui  conféra  la  dignité  post- 
hume de  Kin-hnng -lou-che  k‘ing  ^ ïî|  |É  0 (Grand  Sacrifica- 
teur impérial),  et  ordre  fut  donné  à tous  les  mandarins  de  ramener, 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à sa  dignité,  l’àme  de  la  princesse 
à Sin-yé  ^ if,  et  de  l’ensevelir  aux  côtés  de  son  mari.  (1) 

A l'époque  ''Yong-hia"  ^ (307-313  ap.  J.C.),  du  règne 
de  l'empereur  Tsin  Hoai-ti  ^ 0,  le  roi  Yué  de  la  mer 

orientale,  mourut:  son  tombeau  fut  livré  aux  flammes  par  Che- 
lé  ^ Il  ; sa  concubine  P'ei  fut  enlevée  de  vive  force,  et 
rendue  à un  nommé  Ou  Yuen-ti  yc  le  fondateur  des 

Hcni  Orientaux  ^ (317-323  ap.  J.C.),  s'étant  rendu  maître  du 
pays  à l’Est  du  fleuve,  voulait  rappeler  Tàme  de  Yué  ^ pour 
lui  donner  une  sépulture  honorable.  Il  convoqua  tous  les  officiers; 
tous  répondirent  que  ce  “^‘rappel  de  l'àme'’  était  déraisonnable. 

L’empereur,  après  cotte  délibération,  donna  un  édit  pour 
proscrire  cet  usage. 

Yuen-hoai  ^ 3^,  censeur  impérial  à cette  époque,  écrivait: 
Les  sages  édictent  toujours  leurs  ordres  en  se  conformant  au  bon 
sens,  c'est  pourquoi  ils  adaptent  le  cercueil  extérieur  aux  dimen- 
sions du  cercueil  intérieur,  et  celui-ci  est  aussi  adapté  à la  taille 
du  défunt.  S’il  n'y  a point  de  cadavre,  le  cercueil  intérieur  devient 
inutile,  et  s’il  n’y  a point  de  cercueil  intérieur,  à quoi  bon  faire 
un  cercueil  pour  le  recouvrir?  Rappeler  une  âme  pour  l'ensevelir, 
c'est  ensevelir  un  esprit,  et  cette  pratique  ne  peut  être  tolérée. 

Le  grand  intendant  Siun-tsou  ^ fit  un  rapport  con- 
forme à celui  de  ce  censeur.  ^‘On  alléguera,  dit-il,  l'exemple  de 

(1  ) Cr.  Annales  des  Ileou  lien  chou  ^ H P ^ f ? A-S  K il*  TC' 

Y ^ Uf.TC  Sï  IL  É.31É  m IP  &.îâ  if  TC  ® Ü S!F  iî  « * ±.  E ï r + 31 

m m.m  îe  n ± b p. 
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K'iii-yuen  ^ dont  on  rappela  Fàmc,  mais  ce  fait  particu- 
lier ne  peut  faire  loi.  (Dn  objectera  encore  le  rappel  de  l’âme  pour 
la  princesse  de  “Sin-yc'  if,  sous  Han  Ou-ti  ^ mais 
les  faits  et  gestes  des  dernières  dynasties  n’ont  pas  force  de 
loi  pour  les  rites  à suivre.”  Kan-pao  ^ grand  dignitaire 
du  corps  académique,  écrivit,  lui  aussi,  à ce  propos  les  lignes 
suivantes:  “De  nos  jours,  on  rappelle  l’àme  du  mort;  vainement 
cherche-t-on  cette  pratique  dans  nos  livres  canoniques.  Lorsque 
quelqu'un  est  bien  mort,  il  n’est  pas  raisonnable  de  faire  semblant 
de  croire  qu'il  ne  l'est  pas;  si  une  chose  n’est  pluSj  on  ne  doit  pas 
simuler  qu'elle  existe  encore.”  (1) 

Mais,  me  dira-t-on,  Tckeou-cheng  ^ n’a-t-il  pas  écrit  que 
le  corps  de  l'empereur  Hoang-ti  ^ doué  de  la  subtilité  des 
Immortels,  monta  au  Ciel,  et  que  Fou-wei  ^ et  ses  autres 
ministres  recueillirent  ses  habits  et  son  chapeau  pour  les  ense- 
velir? Je  réponds  par  une  citation  de  Confucius:  “Les  hommes, 
dit-il,  bénéficièrent  des  conseils  de  Hoang-ti  ^ ^ pendant  sa 
vie;  quand  il  fut  mort,  ses  descendants  mirent  ses  conseils  en 
pratique.”  Donc  Hoang-ti  ^ 0 est  bien  réellement  mort,  et 
c’est  une  absurdité  de  dire  qu'il  est  devenu  immortel.  A suppo- 
ser, par  impossible,  qu'il  fut  devenu  immortel,  alors,  pourquoi 
délibérer  sur  la  cérémonie  de  sa  sépulture?  (2) 

(1)  Cr.  Tsin  chou  ^ l'^onrj-ticn  tchno-hocn-tsnnrj-i  ^ ^ sS- 

^ is  ^ 77. 1 i ?s  3E  ® m mM  ^ R, 

Æ A « iÈ  iipk  S.îS- 13  m al  If  «,  it]  hit  ^ ilê  il  1- 13 
m ZM  W ife  g ïg  h ^ te  ^ IS  H.E  A ÆII  11,0  iX  fin  JS  ^ 

â M RI  â m ft,#  rtf  SS  fin  m n mm,  'tiè  tk,  x n m a m 

sf  m m '^i  m iik  fs  h.m  ^ g, 

a,*  il  wi  M ü th  il  T » si  a,0f  w f3  ^ P,  2 m #■  m ^ 
SI  M,-t  t Bl  m fis  # îw  Bl  « ® fj 

(2)  L'nin  raa-o  Lou-che  tt  rnconte  qu'aux  temps  dos  dynasties  T‘siri  Ilan 

les  ‘ ' 7'ao-e/îe"  débitèrcnl  que  Iloanrj-ti  w était  retourné  au  Ciel,  monté  sur  un 
Drairon,  et  que  ses  ministres  ensevelirent  ses  habits  sur  le  montagne  de  Kiao  fiÇ  [Ij  bu 
Chen-si  au  .Nord  de  la  sous-préleeturc  'Tchonçi  pou  tp  ^[5:  c’est  là  que  se  trouve 

le  tombeau  contenant  les  habits  de  cet  empereur. 
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Le  grand  ministre  du  conseil  privé  K‘ong-yen  flî  fit  un 
rapport  sur  cette  question.  Nous  en  extrayons  le  passage  suivant: 
“Dans  ces  derniers  temps,  nombreuses  ont  été  les  victimes  des 
brigandages  et  des  révoltes,  leurs  dépouilles  mortelles  ont  disparu, 
et  beaucoup  font  rappeler  leurs  âmes  pour  leur  donner  la  sépulture. 
A mon  avis,  ce  n’est  pas  une  pratique  intelligente;  ce  sont  là  des 
rites  dignes  de  campagnards  illettrés,  en  opposition  svec  la  doctrine 
des  sages,  et  inventés  par  des  hommes  vils  et  stupides.  Bien 
qu’ils  soient  admis  dans  la  pratique  actuelle,  il  n’en  reste  pas 
moins  vrai  que  les  rois  les  ont  prohibés,  et  pourquoi?  C’est  que 
les  Sages,  en  fixant  les  règles  de  la  sépulture,  n’ont  eu  en  vue 
que  la  sépulture  du  corps,  jamais  ils  n’ont  eu  intention  d’ense- 
velir Tâme.  Rappeler  l’âme  pour  l’ensevelir,  c’est  contre  nature, 
mais  donner  à des  inventions  privées  la  préséance  sur  les  lois  de 
la  droite  raison,  c’est  transgresser  les  institutions  des  sages,  et 
cela  mérite  d’être  prohibé.”  (1) 

Que  de  fois  les  grands  mandarins,  les  lettrés  illustres  ont 
flétri  cette  pratique  inepte  du  rappel  de  l’âme!  Cela  n’empêche 
pas  qu’à  notre  époque,  si  quelqu’un  vient  à se  noyer  dans  une 
rivière  ou  dans  la  mer,  sans  qu’ils  soit  possible  de  retrouver  son 
corps,  on  appelle  les  bonzes  et  les  Tao-che"  (prêtres  taoïstes) 
pour  qu’ils  ramènent  son  âme. 

Montés  sur  une  barque,  ils  jettent  leurs  filets:  s’ils  ramènent 
un  poisson  ou  un  coquillage  quelconque,  ils  disent  de  suite  que 
c’est  Famé  de  défunt  qui  s’y  trouve  enfermée  ; on  l’emporte  avec 
respect  pour  l’ensevelir,  et  on  lui  donne  le  nom  de  T'ao-lioen  '{^ 
^ (Ame  lavée). 

L’expression  “T‘ao'’  laver,  est  celle  dont  on  se  sert  pour 
désigner  l’action  de  laver  le  riz  dans  un  panier  de  bambou,  avant 


(l)  Cf.  Tsin  chou.  ^ T‘'ong  tien  tcliao  hoen  tsang  i.  A Jg  ^ ^ 

B#  W S Æ ^ ù M ÎS  # ffi  a E ffl  ii?  H m,  # 

mxTt  iiii,æ  Pi  n a îi  ff  % n m,  m a ©i  mmz 

it,*  &mmwi  m,^  a -hi.fis  a » a,ü  is  a 

Pi  a m *.1:  w m 
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de  le  faire  cuire  : T'ao  mi  Tjv. 

De  même,  lorsqu'un  malade  déraisonne,  tient  des  i^ropos  sans 
suite,  gesticule  à tort  et  à travers,  on  croit  que  son  âme  est 
perdue,  et  on  se  met  en  recherche  pour  la  retrouver. 

JJiverses  manières  de  rappeler  Vàme. 

1"  Un  homme  placé  en  arrière  du  fourneau  crie:  “Un  tel, 
reviens!”  un  autre  placé  en  avant  du  fourneau  répond  : “Il  est 
revenu  !” 

2“  Quelqu’un  monte  sur  la  maison,  se  tourne  vers  le  Nord, 
en  embrassant  la  cheminée  du  fourneau  ; un  autre  monte  sur  le 
toit,  un  troisième  se  tient  hors  de  la  maison,  un  quatrième  reste 
dans  maison,  et  ces  quatre  hommes  appellent  l'àme,  en  se  répon- 
dant alternativement. 

3“  On  députe  des  hommes  qui  vont  à la  pagode  brûler  de 
l’encens,  et  allumer  des  bougies;  les  uns  appellent,  les  autres 
répondent  comme  précédemment. 

4“  Si  le  malade  a contracté  sa  maladie  hors  de  chez  lui,  on 
envoie  des  personnes  jusqu’à  deux  ou  trois  Ij  sur  la  route  qu’il 
a suivie  pour  rentrer  à la  maison.  En  revenant  lentement  vers 
l’habitation,  celle  qui  marche  en  avant  appelle  l’àme,  celle  qui  la 
suit  répond. 

5"  Dans  nos  pays,  Houo-tcheou  fn  Liu-tcheou  fou  IM  #| 
n-hoei  ^ |^),  la  formule  pour  rappeler  l’àme  des  enfants 
malades  se  compose  ainsi  : on  nomme  d’abord  le  bébé,  et  on 
ajoute:  “Où  es-tu  à t’amuser?  viens  à la  maison!”  Ou  bien 
encore:  “Où  as-tu  eu  peur?  reviens  à la  maison.” 

Si,  par  exemple,  l’enfant  se  nomme  Ngai-hi  ^ on  dira  : 
“Xgai-hi,  ni  tsai  na  k‘oai  hé  tcho'’,  ou:  “ni  tsai  na  li  ivan,  lai 

kia  a I ^ ^ 3 n m m,  m m U,  ^ m 

“Xgai-hi  ^ S où  es-tu  à t’amuser?  ou  : où  as-tu  eu  peur?  viens 
à la  maison!”  Celui  qui  marche  en  arrière  répond:  “Lai  leao  l" 
“il  est  revenu!”  Pendant  qu’elles  crient  à tout  rompre,  une  des 
personnes  de  la  maison  met  les  habits  de  Tentants  sur  un  balai, 


l’ 


Le  rappel  de  l’âme. 
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près  de  la  maison,  à la  porte,  et  regarde  attentivement  tout  autour 
d’elle  si  elle  ne  voit  point  remuer  une  feuille,  un  brin  d’herbe, 
ou  un  insecte...  : c’est  un  signe  que  l’àme  revient. 

Souvent  encore  on  se  sert  d’un  "'choei-p' iao  ” 7K  fl,  sorte  de 
godet  en  bois,  ou  même  composé  d’une  moitié  de  gourde,  ou 
courge  desséchée.  A l’aide  de  cet  instrument,  on  cherche  à 
repêcher  l’àme  de  l’enfant  dans  l'air  ambiant. 

Dans  tous  ces  cas,  on  a soin  de  porter  un  habit  du  malade, 
et  si  on  découvre  le  plus  petit  insecte,  une  fourmi  etc...  derrière 
le  fourneau,  ou  à l’avant,  sur  le  toit  de  la  maison,  dans  la  pagode, 
ou  sur  la  route  et  dans  les  environs,  on  se  félicite  mutuellement 
d’avoir  retrouvé  l’àme  du  mourant.  On  prend  cet  insecte,  et  on 
le  place  sous  l’oreiller  du  malade,  qu’on  recouvre  avec  l’habit  qui 
a servi  au  rappel  de  son  àme. 

Au  Siu-tcheou  fou  ^■l'j  Jj^,  à Sou-t'sien  hien  ^ ^ on 
emploie  un  mode  plus  bizarre  encore.  Une  femme  prend  un  bol 
vide;  dessus,  elle  étend  une  feuille  de  papier,  et  elle  asperge  la 
feuille  de  papier  avec  des  gouttes  d’eau,  puis  regarde  au  soleil 
si  elle  n’aperçoit  point  des  gouttes  d’eau  tomber  dans  le  bol,  ou 
pendantes  à la  partie  inférieure  de  la  feuille  de  papier.  S’il  y 
en  a beaucoup,  c’est  un  chien  qui  aura  effrayé  l’enfant;  s'il  y a 
peu,  c’est  un  homme;  si  on  n'en  voit  point,  la  maladie  est  natu- 
relle. Cette  opération  s’exécute  tout  en  rappelant  l'àme.  On 
donne  ensuite  l’eau  à boire  au  petit  malade,  et  la  peur  est  conju- 
rée, l’àme  doit  revenir.  On  donne  divers  noms  à cette  cérémo- 
nie, suivant  les  différents  pays  ; plus  généralement  elle  s’appelle 
“Kiao  hoen"  iq-  ^ (Héler  l’àme).  (Voir  figure  ci-jointe.) 

Parmi  toutes  les  superstitions  modernes,  celle-là  est  une  des 
plus  usitées.  Dans  l’ancien  temps,  ce  rappel  de  l’àme.  quoique 
inutile,  était  moins  condamnable  cependant  ; car  alors,  c’était 
seulement  une  marc[ue  cju’on  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à croire 
que  la  mort  était  réelle,  et  c{u’on  espérait  encore  cpie  la  vie  allait 
reparaître. 

Quand,  au  temps  des  Han  on  commença  à rappeler  l’àme 
pour  lui  donner  la  sépulture,  alors,  les  grands  officiers  et  les 
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lettrés  prièrent  les  empereurs  d’interdire  cet  usage.  De  notre 
temps,  cette  habitude  contre  nature  à pris  un  renouveau  de 
vigueur. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  usages  de  l’antiquité,  que 
lorsque  l’homme  était  sous  le  coup  d’une  poignante  tristesse  et 
qu’il  ne  savait  que  faire,  il  avait  alors  recours  à des  invocations 
magiques  pour  rappeler  l’àme  : c’était  une  pure  fiction,  j’oserais 
dire  un  délire  de  douleur  ; mais  ces  invocations  au  Maître  des 
mondes,  pour  manifester  sa  vive  aff'ection  à l’égard  de  l’être  chéri 
qu’on  allait  perdre,  n’indiquaient  pas  nécessairement  la  croyance 
arrêtée  que  l’àme  voyageait  en  dehors  du  corps,  avant  la  mort 
réelle. 

A notre  époque,  on  croit  vraiment  que  l’àme  a quitté  le  corps, 
et  on  la  rappelle.  Raisonnons  un  peu  avec  ces  gens,  et  voyons 
comment  ils  défendent  leur  croyance. 

Ou  l’àme  est  présente  dans  le  corps,  alors  l’homme  est  en- 
core vivant;  ou  l’àme  a déjà  quitté  le  corps,  alors  l'homme  est 
bien  réellement  mort  : tout  vivant  conserve  donc  nécessairement 
son  àme  présente  dans  son  corps. 

Quelquefois  il  arrivera  c(ue  la  violence  de  la  maladie  enchaî- 
nera le  jeu  des  facultés  de  cette  àme;  les  embarras  intérieurs,  les 
troubles  du  cerveau  amènent  le  délire.  Si  dans  ces  cas  l’exercice 
de  l’intelligence  est  suspendu,  si  tout  mouvement  est  paralysé, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  l’àme  elle-même  n’a  plus  d’intelligence, 
bien  moins  encore  est-on  autorisé  à croire  qu’elle  a quitté  le 
corps  : ces  phénomènes  sont  produits  par  la  maladie,  qui  réduit 
le  corps  à l’impuissance.  Instrument  usé  entre  les  mains  d’\m 
habile  ouvrier,  pinceau  hors  d’usage  dans  la  main  d’un  peintre 
remarquable,  le  défaut  dans  l’exécution  doit  être  attribué  en  entier 
à la  défectibilité  de  l’instrument,  et  non  à l’impuissance  ou  a 
l’absence  de  l’ouvrier.  Par  exemple,  l’œil,  de  sa  nature,  peut 
voir  les  objets;  c^u'une  taie  vienne  à se  former,  il  ne  voit  plus 
rien  : est-ce  l’œil  qui  a perdu  sa  faculté  intrinsèque  de  vision, 
est-ce  l’œil  qui  a disparu?  non,  c’est  simplement  la  taie  qui  en 
suspend  l'usage. 


Ainsi  en  est-il  de  l’homme  qui  déraisonne  sous  l’étreinte  de 
la  maladie:  il  conserve  son  âme  qui  n’a  point  disparu;  guérissez 
donc  la  maladie,  plutôt  que  de  rappeler  son  àme  parfaitement 
présente  dans  son  corps. 

Réponse. — Pour  nous,  nous  admettons  que  l’àme  supérieure 
peut  quitter  le  corps,  qui  reste  informé  par  l’àme  inférieure,  et 
c’est  cette  âme  supérieure  qu’il  s’agit  de  rappeler  à son  poste. 
Bien  nombreux  sont  les  faits  qui  prouvent  l'extériorisation  de 
l’âme. 

Par  exemple,  pendant  le  sommeil,  l’âme  supérieure  peut  s’en 
aller  au  loin,  puis  revenir  à son  point  de  départ;  ainsi  en  est-il 
pendant  les  maladies  ou  quand  uti  enfant  a eu  peur. 

Preuve  : l’Immortel  T'ié-koai  Li  ^ dont  l’âme  n’ayant 

plus  retrouvé  son  ancien  corps  à son  retour,  entra  dans  le  corps 
d'un  mendiant. 

Et  on  vous  apportera  une  foule  de  légendes,  telles  que  celles 
qu’on  peut  lire  dans  le  Folk-lore  du  P.  Wieger  S. J.,  aux  1,  23, 
24,  27,  28,  etc. 

Souvent,  l’âme  ne  peut  plus  retrouver  sa  route  pour  rentrer 
dans  son  corps;  d’autres  fois,  elle  a été  si  effrayée,  qu’elle  n’ose 
plus  revenir,  il  faut  alors  la  rassurer,  l’inviter  à revenir,  comme 
un  enfant  effrayé  qui  craint  d’être  battu  par  sa  mère  en  colère. 
Voilà  la  mentalité  actuelle. 


ARTICLE  XV. 


T siang-f ong-tse  ^ 

(T'siang-ta-sie)^  fg  ':k  flllj. 

Les  T'siang-t‘ong-tse  ^ appelés  aussi  'Psiang-ia-sien 

^ ^ iÛi,  sont  des  magiciens  qui  font  profession  de  prendre  et  de 
pourchasser  les  mauvais  Esprits  “/loci 

Ces  chasseurs  de  diables  sont  appelés  dans  les  familles  pour 
saisir  les  diables  qui  nuisent  à leurs  membres,  engendrent  les 
maladies,  et  attirent  toutes  sortes  d’adversités. 

A l’arrivée  de  ce  magicien  de  métier,  on  prépare  dans  l’ap- 
partement une  table  sur  laquelle  brûlent  l’encens  et  deux  bougies. 
Le  magicien  se  penche  sur  la  table,  la  tète  appuyée  sur  ses  deux 
bras  croisés,  et  reste  dans  cette  position  un  quart  d’heure,  une 
demi-heure,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  saisi  par  un  Esprit  supérieur. 

Quand  le  diable  tarde  trop  à venir  s’emparer  de  luipl  demande 
qu’on  bride  de  l’encens  en  l’honneur  de  tel  ou  tel  diable,  ou  qu’on 
fasse  tel  vmu  à la  pagode,  ou  qu’on  promette  tel  pèlerinage,  etc... 

Le  moment  vient  où  il  est  saisi  par  une  puissance  supérieure, 
croit-on,  qui  le  met  hors  de  lui-même  ; ses  yeux  sont  faroucheS; 
ses  mouvements  déréglés,  il  ressemble  à un  furieux  qui  a perdu 
tout  sens;  alors  il  saisit  un  sabre  ou  un  trident,  bondit  dans 
l’appartement,  saute  comme  un  forcené,  monte  sur  les  poutres, 
sort  de  la  maison,  s'élance  sur  les  toits,  frappe  à tort  à travers 
de  prétendus  monstres  que  lui  seul  est  censé  voir,  bref,  il  finit 
par  en  attrapper  un,  puis  deux,  puis  trois...  qu’il  met  dans  un 
petit  vase  en  terre  cuite  “/ronn-fse”  ^ Après  cela,  il  aspire 

de  l’eau  mêlée  aux  cendres  d'encens  brûlé  en  l’honneur  des  divi- 
nités, et  crache  cette  eau  sur  le  diable  qu’il  vient  d’enfermer  dans 
le  pot  de  terre;  il  ne  pourra  plus  désormais  se  sauver.  Pas  n’est 
besoin  de  mettre  un  couvercle,  une  force  m3’stérieuse  le  retient 
captif  dans  sa  prison  ! 

La  chasse  finie,  et  le  dernier  Esprit  malfaisant  ayant  été 
déposé  dans  l’urne,  le  T'siang-t'ong-tse  ^ prend  deux  bandes 


Fig.  181. 


Tsîang  tong  tse,  magiciea  faisant  profession  de  prendre  et 
de  pourchasser  les  mauvais  esprits. 


d’étoffe,  l’une  verte  et  l’autre  rouge,  avec  lesquelles  il  recouvre 
le  vase,  qu’il  lie  soigneusement  avec  une  corde  rouge.  Tout  étant 
préparé,  il  saisit  le  pot  de  terre  en  exécutant  des  contorsions  et 
des  grimaces  macabres,  l’emporte  hors  du  logis,  et  le  dépose  dans 
un  carrefour. 

Des  herbes  sèches  sont  amoncelées  tout  autour,  il  y met  le 
feu,  et  d’un  coup  de  sabre  ou  de  trident,  il  brise  le  pot  de  terre  : 
les  diables  sont  brûlés  dans  le  feu  qui  pétille. 

La  famille  est  délivrée  des  mauvaises  influences  et  des  vexa- 
tions des  Esprits  malfaisants,  mais  le  magicien  n’est  pas  encore 
revenu  à lui.  Nous  touchons  au  dernier  acte  de  la  comédie! 

De  retour  à la  maison,  il  s’appuie  de  nouveau  la  tète  sur  la 
table  où  brûle  l’encens,  quelqu'un  lui  saisit  les  cheveux,  jette  un 
peu  d’eau  sur  son  front  : il  se  réveille  alors  comme  d’une  sorte 
de  sommeil  hystérique,  et  l’opération  est  terminée.  Si  le  malade 
guérit  “post  hoc”,  ou  ‘^‘propter  hoc”,  il  reçoit  des  cadeaux  consi- 
dérables. Cette  pratique  est  fort  en  usage  dans  le  Liu-tcheou  fou 
B.  iH'l  (Ngan-hoei  ^ M). 

Le  dessin  ci-contre  nous  montre  le  pourfendeur  de  diables, 
les  yeux  hagards,  saisi  par  une  sorte  d'exaltation  fiévreuse,  se 
levant  pour  se  livrer  à un  vrai  délire  : son  état  ressemble  beau- 
coup à la  névrose. 

Les  cérémonies  inventées  pour  chasser  les  démons,  les  lutins 
des  villages,  remontent  jusqu’au  delà  de  l’époque  où  vivait  Con- 
fucius. Dans  \e' Li-ki  Vol.  1,  chap.  IX,  Kiao-té-cheng  xjS 

ijÊ,  nous  lisons  : “Lorsque  les  habitants  du  village  chassaient 
les  démons  qui  causaient  des  maladies  pestilentielles,  Confucius, 
revêtu  de  ses  habits  de  cour,  se  tenait  au-dessus  des  degrés  qui 
étaient  du  côté  oriental  de  la  salle  des  ancêtres,  afin  de  rassurer 
les  mânes  de  ses  pères.” 

n ‘Ê. 4. 
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ARTICLE  XVI. 

VAPOUIS ATIOX  l>L  M\\1C;RE. 

Hicing  t‘cm  ^ (’i?)- 

Dans  nos  pays  [Ngan-hnei  la  fabrication  de  l'instru- 

ment employé  pour  l'exercice  de  cette  superstition  est  devenue 
une  branche  d’industrie.  Cet  instrument  est  une  sorte  de  creuset 
en  fonte,  à parois  très  épaisses,  et  muni  de  deux  petites  oreilles, 
pour  permettre  de  le  transporter  avec  plus  de  facilité. 

11  est  en  outre  adapté  sur  un  petit  socle  en  bois,  muni  lui- 
même  d'un  long  manche.  Il  suffit  de  prendre  ce  manche  à la 
main  pour  promener  l'instrument  avec  aisance  dans  tous  les  coins 
de  la  maison. 

Décrivons  brièvement  son  mode  d'usage.  On  place  ce  creu- 
set en  fonte  dans  le  feu  d’un  fourneau  et  on  le  fait  rougir,  puis, 
avec  une  pince,  on  le  place  sur  son  socle  : vite  on  verse  dedans 
du  vinaigre  rouge,  Hong-t‘sou  le  liquide  au  contact  du  fer 

chauffé  au  rouge  se  vaporise,  et  remplit  l’appartement  d’une 
fumée  acre  et  mordante;  l’opérateur  saisit  le  manche  en  bois,  et 
transporte  son  bréile-vinaigre  dans  tous  les  recoins  des  appar- 
tements, sous  les  tables,  dans  l'angle  des  murs.  Après  avoir  fait 
le  tour  de  toutes  les  chambres  d'habitation,  et  agité  son  instru- 
ment par  tout  l'air  ambiant,  il  le  dépose  à la  porte  extérieure, 
brûle  une  poignée  de  Tche-ma  ^ (voir  ce  titre),  tire  des  pétards, 
et  la  cérémonie  est  terminée.  C’est  cette  opération  qu’on  nomme 
Eiang  Van  ^ 

Yo\mns  maintenant  quel  but  on  se  propose.  L’odeur  âcre 
du  vinaigre  a,  croit-on,  la  vertu  de  chasser  les  influences  nuisi- 
bles, d'écarter  les  épidémies,  de  chasser  les  mauvais  Esprits  hors 
des  maisons. 

On  pratique  cette  cérémonie  à l’époque  de  la  nouvelle  année, 
au  moment  des  épidémies,  quand  on  a à redouter  la  colère  d’un 
mauvais  Esprit,  d’une  mauvaise  étoile;  lorsque  les  tao-che” 
viennent  brûler  l’encens  de  la  paix,  quand  on  introduit  po\m  la 
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La  cérémonie  du  ‘‘Hiang  Tan"  ou  vaporisation  du  vinaigre. 
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première  fois  la  jeune  épouse  dans  la  famille  de  son  mari,  chaque 
fois,  en  un  mot,  que  l’on  redoute  quelque  mauvaise  influence. 

En  l’année  19ü6,  une  famille  catéchumène  de  Houo-tclieou 
faillit  avoir  un  gros  différent  avec  les  païens  ses  voisins, 
parce  qu’une  petite  fille  introduisit  dans  la  maison  du  païen  un 
enfant  nouveau-né  qu’elle  portait  dans  ses  bras.  “Ma  maison 
et  souillée,  disait  le  païen,  tu  as  fait  entrer  chez  moi  un  enfant 
qui  n’a  pas  encore  un  mois  révolu.  Tu  dois  faire  dans  ma 
maison  la  cérémonie  du  Hiang  t‘an  ^ }5,  pour  la  purifier  et 
écarter  les  malheurs  que  vont  tomber  sur  ma  famille”. 

Nota.  — ■ Cette  cérémonie  est  aussi  employée  dans  quelques 
contrées  dans  le  but  de  s’enrichir.  Le  vinaigre  versé  dans  ce 
creuset  rougi,  déborde  et  rebondit;  c’est  l’image  de  l’accroissement 
des  richesses  : plus  le  vinaigre  monte  au-dessus  du  creuset,  plus 
la  fortune  sourira  aux  membres  de  la  famille. 
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ARTICLE  XVII. 

I i(;riïi\i:s  di:  ijois  ol  i>e  paimeh.  i:\\ ol  i emext. 

Mou-jen  A-  'Fche-jen  lÊ  A- 

Cette  pratique  superstitieuse  consiste  à représenter  l’image 
de  la  personne  sur  laquelle  on  veut  assouvir  sa  vengeance,  soit 
par  une  figurine  de  bois  ou  de  papier,  soit  même  en  la  sculptant 
sur  la  pierre.  Après  s’être  livré  à tous  les  outrages  sur  cette 
image  de  son  ennemi,  on  l’enfouit  en  terre,  en  prononçant  des 
incantations  magiques. 

Nous  trouvons  un  exemple  mémorable  de  cette  superstition 
dans  le  livre  historique  Kang-kien  f|i. 

C’était  aux  temps  reculés  de  la  dynastie  des  Premiers  Han 
1^,  sous  le  règne  de  l’Empereur  Han  Ou-ti  iH  ^ (140-86 
av.  J.C.).  Voici  ce  que  nous  en  dit  le  livre  historique  ‘‘Tse-tche- 
V ong-kien  kang-mou"  ^ S S 

“A  cette  époque,  les  Tao-che  et  les  magiciennes  eurent  libre 
accès  au  palais;  ils  affolèrent  les  esprits  par  leurs  prestiges,  et  se 
permirent  toutes  les  insolences. 

Profitant  de  leurs  entrées  libres  dans  le  harem  de  l’empereur, 
ces  sorcières  mirent  leurs  praticjues  d’envoûtement  au  service  des 
intrigues  de  toutes  les  concubines  impériales  ; elles  enfouissaient 
des  figurines  de  bois  et  faisaient  des  sacrifices. 

L'empereur  laissait  les  choses  aller  leur  train.  Mais  voilà 
qu’un  jour,  pendant  son  sommeil,  des  milliers  d’hommes  de  bois, 
armés  de  bâtons,  et  menaçant  de  le  frapper,  lui  apparurent  en 
songe. 

Réveillé  en  sursaut,  et  saisi  d'une  frayeur  terrible,  il  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur.  Kiang-V chong  ^ A",  craignant 
d’être  mis-à  mort,  si  le  pouvoir  passait  aux  mains  du  prince 
impérial,  son  ennemi,  persuada  au  vieil  empereur  que  sa  maladie 
provenait  d’un  maléfice. 

Ce  dernier  lui  permit  de  faire  une  enquête,  pour  rechercher 
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Les  figurines  de  bois  ou  de  papier  (FEavoûtement). 
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les  sorciers  et  les  punir.  Pour  découvrir  les  maléfices,  il  se  servit 
d’une  vieille  sorcière  nommée  Hou  qui  était  chargée  de  foudler 
le  sol  et  d’en  retirer  les  diable  malfaisants. 

Tout  ce  qu’on  retirait  de  terre  devenait  suspect,  et,  sans  pré- 
liminaires, on  tenaillait  au  fer  rouge  les  malheureux  suspects, 
qui,  vaincus  par  les  tourments,  entraînaient  d’autres  prétendus 
complices  dans  leur  infortune.  Le  nombre  des  victime  monta  à 
plusieurs  dizaines  de  mille. 

Des  fouilles  furent  organisées  dans  le  harem...  Peu  à peu  on 
en  vint  à fouiller  le  sol  du  palais  de  l’impératrice  Wei  et  de 
son  fils  Li  le  prince  héritier.  Le  sol  fut  si  bien  défoncé, 
qu’on  ne  pouvait  plus  y dresser  même  un  lit. 

Après  cela,  il  fit  courir  le  bruit  qu’on  y avait  trouvé  quantité 
de  figurines  en  bois,  et  de  charmes  dessinés  sur  soie,  etc...  (1) 

Cette  équipée  faillit  amener  une  révolution  dans  l’empire,  et 
le  malheureux  prince,  après  avoir  lutté  sans  succès  contre  son 
père,  finit  par  se  pendre. 

Deux  procédés  remontent  à la  plus  haute  antiquité.  Le 
premier  consiste,  comme  nous  l’avons  vu,  à représenter  son  en- 
nemi sous  la  figure  sensible  d’une  statue,  puis  à offrir  des  sacri- 
fices aux  Esprits  malins,  et  à invoquer  leur  puissance  de  nuire, 
pour  attirer  toutes  sortes  de  malheurs  sur  l’objet  de  sa  haine. 
On  se  livre  alors  sur  la  statuette  à tous  les  outrages  et  à tous 
les  sévices  que  l’on  souhaite  à l’ennemi  lui-même.  Les  Esprits 
vengeurs  sont  priés  de  faire  eux-mêmes  à son  corps  ce  qu’on 
vient  de  faire  à son  image. 


(1)  Cr.  Tse-tche-t‘ ong-kicn  l:ang-nou  ^ jfj  iS  Ül  SI  @ • --  ^^1.  6.  (liait  Ou-ti). 
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Cela  fait,  on  enterre  la  statuette  qu’on  vient  d’outrager,  atten- 
dant la  réalisation  sur  la  personne  elle-même. 

C’est  l'outrage  en  effigie.  Un  deuxième  moyen^,  c’est  de 
représenter  l'Esprit  Vengeur  sous  la  figure  d’un  fier-à-bras,  armé 
d’un  sabre,  ou  d’une  pique,  et  de  lui  confier  tout  le  soin  de  sa 
vengeance.  On  multiplie  les  incantations  et  les  offrandes  en  son 
honneur,  pour  le  porter  au  paroxysme  de  la  fureur,  et  inspirer  à 
l’Esprit  malin  l’idée  de  l’exécution  de  ses  désirs  : en  un  mot,  on 
fait  tout  pour  faire  passer  en  son  cœur  la  rage  de  vengeance  qui 
consume  le  sien  propre. 

C’est  une  invention  diabolique  imaginée  pour  assouvir  sa 
haine  sur  l’ennemi  qu’on  a en  horreur. 

Ailleurs,  ce  n’est  qu’une  figurine  en  bois  ou  en  papier,  qui 
est  lancée  contre  l’ennemi;  elle  se  dissimule,  ou  prend  des  formes 
fantastiques  pour  acomplir  son  œuvre  de  vengeance. 

Qu’on  se  rappelle  la  panique  qui  régna  dans  la  ville  de  Nan- 
king  TK,  et  ailleurs,  l’année  où  de  méchantes  gens  répandirent 
le  bruit  que  des  hommes  de  papier  volaient  en  l’air  et  coupaient 
les  tresses  de  cheveux  des  Chinois.  Ce  fut  une  véritable  terreur, 
tous  étaient  affolés,  et  il  3"  eut  à cette  occasion  de  vrais  actes  de 
sauvagerie. 

Voir  historiettes  sur  les  envoûtements  : Wieger  Folk-Lore, 

50,  128,  157,  158,  159. 


Corollaire. 

Les  Tcio-niu  ^ ou  femmes  Tao-che'’ . A cette  super- 
stition peut  se  rapporter  la  pratique  des  magiciennes  du  Kiang- 
SOll  K m,  dans  les  environs  de  Chang-hai  _h  M;  par  exemple. 
Ces  femmes  portent  constamment  avec  elles  une  statue  réputée 
merveilleuse  : elle  n'a  que  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur 
ordinairement.  A force  de  prières,  d’incantations,  elles  finissent 
par  la  rendre  illuminée,  vivante  et  parlante,  ou  plutôt  piaillarde, 
car  elle  ne  répond  que  par  des  petits  cris  aigus  et  répétés  aux 
demandes  qu’on  lui  adresse  : elle  parait  comme  animée,  sautille. 
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émet  de  petits  sons  nasillards,  saccadés,  quand  on  la  touche  ou 
l’interroge.  C’est  le  gagne-pain  des  ces  magiciennes,  qui  s’en 
servent  pour  guérir  les  maladies  d’après  leurs  indications,  disent- 
elles.  Souvent  on  les  entend  annoncer  leur  passage  aux  habitants 
du  pays,  en  passant  devant  les  portes  des  maisons  ; elles  crient 
à demi-voix:  T' iao-ijci-f‘chong  ^ “Voici  la  tireuse  de 

vers  des  dents  !” 

Un  homme  des  plus  sérieux,  recommandable  par  sa  science, 
sa  prudence,  et  sa  connaissance  des  mœurs  chinoises,  m’a  affirmé 
avoir  touché  lui-même  ces  statues  piailleuses,  animées  de  petits 
mouvements  convulsifs,  et  ne  rien  comprendre  à tout  ce  manège. 

Les  Tao-niu  se  servent  diversement  de  leur  petite  statuette 
parlante. 

1".  Elles  s’en  servent  comme  d’un  médium,  pour  mettre  les 
vivants  en  relation  avec  les  morts.  Dans  ce  cas  elles  envoi- 
ent leur  statuette  dans  l’autre  monde,  et  l'àme  du  défunt  entre 
dans  cette  image,  puis  répond  au  questions  qu’on  lui  adresse. 
La  vieille  qui  tient  sa  statuette  cachée  sur  sa  poitrine,  est  censée 
ne  pas  dire  un  mot.  La  réponse  semble  sortir  de  son  gosier 
sans  qu’il  soit  possible  de  remarquer  un  mouvement  des  lèvres. 

2“.  Elles  prétendent  qu’un  esprit  ou  une  divinité  vient  se 
fixer  dans  leur  figurine  en  bois  de  saule,  et  parle  par  sa  bouche. 
S’agit-il  d’un  malade?  La  figurine  interrogée  indique  le  remède 
efficace,  ou  la  pratique  de  dévotion  en  l’honneur  de  tel  Pou-sah, 
pour  obtenir  la  guérison.  Comme  toujours,  la  magicienne  reste 
muette  : c'est  la  statuette  qui  parle. 

Il  est  à croire  que  dans  certains  cas  on  se  trouve  en  présence 
d’un  acte  de  ventriloquie.  Comme  cependant  ces  magiciennes  sont 
fort  nombreuses,  il  est  difficile  d’admettre  que  toutes  soient  ven- 
triloques. 
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ARTICLE  XVIII. 

( O.XSTRUt  TIO\  l)-U.\E  :»IAISO\. 

Multiples  sont  les  cérémonies  superstitieuses  accomplies  lors 
de  la  construction  d'une  nouvelle  maison:  offrandes,  encens,  in- 
scriptions superstitieuses,  insertion  d’une  perle  dans  la  filière, 
morceau  d'argent  enfoui  dans  les  fondations,  ou  sous  le  seuil  de 
la  porte  d'entrée-..,  tout  cela  s'accomplit  dans  le  but  d'obtenir  la 
fortune,  les  richesses  ; ce  sont  des  présages  heureux. 

Ailleurs,  on  honore  Lnu-pan-che-fou  ïjf  jSlti  f®,  dieu  des 
menuisiers,  et  la  maîtresse-poutre  de  la  charpente,  Tnng-liang  ^ 
Lou-pan-che-fou  ÏË  (îi|i  patron  des  menuisiers,  était  fils 
de  hou  Tclian-kong  m BS  de  la  principauté  de  Lou  (Chcm- 
tong  lü  M)-  Il  se  rendit  célèbre  par  ses  inventions  mécaniques. 
La  tradition  s'est  perpétuée  qu’il  avait  construit  pour  sa  vieille 
mère  Ou  ^ -R  des  brouettes  automobiles.  Aussi  les  menui- 
siers l'honorent-ils  comme  le  dieu  de  leur  métier. 

Les  Chinois  ont  aussi  une  cérémonie  qui  ressemble  assez  à 
la  pose  de  la  première  pierre,  dans  nos  édifices  publics.  A Han- 
chan  -â*  ÜJ;  nous  avons  trouvé,  dans  un  angle  des  fondations  d’une 
construction  mandarinale,  une  belle  pierre  carrée,  parfaitement 
taillée,  sur  laquelle  on  avait  gravé  le  nom  de  la  montagne  sacrée 
de  l’Est,  T'ai-chan  ^ [Jj,  avec  des  souhaits  de  prospérité; 
“Cette  construction  repose  sur  la  montagne  sacrée  T‘a{-chan, 
rien  ne  pourra  la  détruire.’’ 

Les  Rebelles  aux  Longs  Cheveux  n’ont  eu  aucun  respect 
pour  elle  cependant,  et  de  nos  jours  il  n’en  reste  pas  pierre  sur 
pierre. 

Sur  le  dessin  ci-après,  on  peut  voir,  suspendus  à la  poutre,  un 
crible  et  un  petit  miroir  en  cuivre  : ce  sont  deux  talismans  ou 
démonifuges  destinés  à écarter  toute  mauvaise  influence,  tout 
diable  malfaisant,  “Pi-sié'\  comme  disent  les  pa'iens.  Moyen- 
nant cette  précaution,  s’il  arrive  que  quelqu’un  dise  une  parole 
de  mauvais  augure,  parle  d'incendie  ou  de  mort,  en  entrant  dans 


Superstitions  en  usage  pendant  la  construction  d’une  mai 
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cette  maison  en  construction,  ou  si  une  femme  enceinte  vient 
à passer  par  là,  il  n'y  aura  pas  de  malheur  à redouter.  Sans 
ces  préservatifs,  le  contraire  serait  à craindre  : sûrement  les 
habitants  de  cette  nouvelle  maison  auraient  à subir  de  pénibles 
revers  de  fortune. 
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ARTICLE  XIX. 

I.K  \ ŒL  . 

Hiu  yuen  M- 

Les  païens  font  souvent  des  vceux,  promettant  d'accomplir 
telle  action  réputée  comme  bonne  œuvre,  en  l'honneur  de  la 
divinité  qu'ils  invoquent.  Ce  sera,  par  exemple,  à l'occasion  d'une 
maladie.  Un  enfant  est  malade,  les  parents  vont  à la  pagode  pour 
prier  le  pou-sali  de  le  guérir:  dans  le  cas  où  il  écoutera  leur  prière, 
ils  promettent  une  paire  de  rideaux,  qu'on  suspendra  de  chaque 
côté  de  sa  statue,  pour  orner  sa  niche;  ou  bien  encore,  on  fera 
vœu  de  venir  brûler  de  l'encens  devant  sa  statue  un  certain  nombre 
de  fois,  d'entretenir  une  lampe  qui  brûlera  jour  et  nuit  à ses  pieds 
pendant  plusieurs  mois,  ou  plusieurs  années;  d'acheter  à cette 
intention  une  quantité  déterminée  d'huile,  destinée  à l'entretien 
de  cette  lampe. 

On  vouera  cet  enfant  à la  divinité  en  question  promettant 
qu’il  portera  des  habits  de  bonze  jusqu'à  tel  âge  de  sa  vie,  en 
reconnaissance  de  la  protection  accordée.  Souvent  on  écrit  ce 
voeu  sur  une  bande  de  papier  rouge,  qu’on  colle  sur  un  mur  de 
la  pagode  comme  ^‘ex-voto.” 

D autres  fois  on  fera  vœui  d'aller  en  pèlerinage  à tel  lieu 
célèbre,  par  exemple  à Kieou-hoa  chan  fl,  ^ jlj,  pour  remercier 
Ti-t‘sang-wang  m ï ; on  s’engagera  à remplir  tel  ou  tel  rôle 
dans  une  grande  procession  publique  en  l’honneur  du  Tcheng- 
hoang  |S^,  ou  d’un  autre  faux  dieu. 

On  ne  doit  pas  ignorer  que  dans  ces  grandes  procession 
superstitieuses,  qui  traversent  les  rues  des  villes,  tous  ces  hom- 
mes qui  y remplissent  un  rôle  le  font  généralement  pour  accomplir 
un  vœ-u  émis  précédemment. 

L'un  fera  voeu  de  remplir  le  rôle  de  Pé-lao-yé  ^ celui- 
là,  de  brûler  des  bâtonnets  d'encens  fixés  dans  la  peau  de  son 
bras  à 1 aide  d une  épingle  d’argent,  ce  qui  s’appelle  IV ou-hiang 
■gï  § “1  encens  de  la  douleur’’;  un  troisième  émettra  le  vœu  de 


Fig.  185 


Modèle  de  vœu  à Niang-niang . 
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remplir  un  rôle  dans  la  procession  dite  “Ou  t‘chang  hoei'  jE.  fa 
on  s’interdira  encore  l’usage  de  la  viande  pendant  plusieurs 
jours,  plusieurs  mois,  plusieurs  années,  ou  même  pendant  toute 
sa  vie,  comme  le  font  les  mangeurs  d’herbes. 
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ARTICLE  XX. 

lÆ  si:rmem’. 

Tou-tclieou  ^ %. 

Le  serment,  Tou-tclieou^  est  ordinairement  accompagné 
d’imprécations.  Par  exemple,  deux  hommes  se  prennent  de  dispu- 
te; l’un  prétend  que  son  adversaire  à répandu  des  calomnies  contre 
lui,  ce  dernier  exige  cjue  son  accusateur  le  suive  à la  pagode. 

Là,  après  s’étre  prosterné  aux  pieds  du  pou-sah,  il  brûle  de 
l’encens  devant  la  statue,  défait  sa  tresse  de  cheveux,  et  dans 
l’attitude  d’un  homme  condamné  à mort,  jure  qu’il  est  innocent 
du  crime  dont  on  l’accuse;  que,  dans  le  cas  où  il  serait  coupable, 
le  dieu  peut  lui  trancher  la  tête  devant  son  autel,  ou  bien  le 
foudroyer  à ses  pieds. 

Ces  scènes  se  renouvellent  fréquemment  dans  les  pagodes; 
variées  et  horribles  sont  les  imprécations  c[ue  la  colère  sait  susciter 
en  pareille  occurrence. 

Des  formules  imprécatoires  analogues  sont  aussi  usitées  pour 
jurer  que  l’on  tirera  vengeance  contre  un  ennemi,  ou  quelqu’un 
qui  a manqué  de  respect  à l’égard  d’un  père  ou  d’une  mère,  etc... 

“Que  le  premier  coup  de  tonnerre  de  la  présente  année  me 
réduise  en  cendres,  si  je  ne  venge  pas  l’honneur  de  mon  père  !” 
etc.  etc... 

Inutile  d’ajouter  que  de  pareilles  imprécations  sont  employées 
au  service  du  mensonge,  aussi  bien  que  pour  la  vérité. 

Lne  manière  plus  solennelle  encore  est  en  usage  dans  cer- 
tains paj^s;  les  deux  jureurs  se  rendent  dans  la  pagode  du  T'cheng- 
huang  ; chacun  d’eux  écrit  ou  fait  écrire  par  un  tiers  son 

Cheng-J^eng  ' j|{,  c’est-à-dire  les  huit  caractères  du  cycle 

déterminant  d’une  façon  précise  l'année,  le  mois,  le  jour,  l'heure 
de  sa  naissance,  le  nom  et  l’àge  des  membres  de  sa  famille;  cela 
lait,  tous  deux  brûlent  1 encens,  et,  leurs  cheveux  épars  retombant 
en  désordre  sur  leurs  épaules,  ils  s’oft'rent  à la  mort,  eux  et  toute 


Fig.  186 


Le  Serment  “Tou  tcheou" . 
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leur  famille,  dans  le  cas  où  leur  affirmation  serait  contraire  à la 
vérité. 

On  peut  aussi  écrire  sur  papier  blanc  la  localité  et  le  nom 
de  celui  qui  fait  le  serment,  le  sujet  pour  lequel  il  est  fait,  le 
nom  de  la  pagode  et  d«  l’Esprit  à qui  on  va  le  présenter.  Cela 
fait,  la  feuille  est  pliée  et  déposée  dans  un  cornet  de  papier  jaune, 
puis  on  brûle  le  tout  pour  faire  parvenir  le  serment  à la  con- 
naissance de  la  divinité  devant  laquelle  on  l’a  émis.  Cette  dernière 
manière  s’appelle  “E’a  chou"  ^Êl,ou  “Fa  hoang-piao"  H ^ ^ : 
Envoyer  une  missive  jaune. 


t 


33 
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ARTICLE  XXI. 

I.A  Flt/VTERiMTft  JURÉE. 

Pai  ti-hiong  ^ ^ $t. 

Aux  temps  des  trois  royaumes,  nous  lisons  dans  l’histoire 
un  l'ait  mémorable,  qui  touche  au  sujet  ici  traité.  Lieou-pei  ^ij 
Koan-yu  II  et  Tchang-fei  les  trois  héros  de  ces  âges, 

se  réunissent  dans  le  jardin  de  pêchers  de  ce  dernier,  et  cimentent 
par  serment  leur  fraternité  à la  vie  et  à la  mort.  Ils  immolent 
un  b(Buf  noir  et  un  cheval  blanc,  bréilent  l’encens,  et  en  face’du 
Ciel  et  de  la  Terre,  qu’ils  prennent  comme  témoins  et  vengeurs 
au  cas  où  ils  ne  tiendraient  pas  leur  serment,  ils  jurent  de  se 
considérer  toujours  comme  des  frères,  nés  du  même  père,  de  se 
secourir  dans  la  détresse,  et  de  s’assister  dans  le  danger.  Un 
banquet  fraternel  termina  la  cérémonie.  (1) 

Nous  trouvons  là  tous  les  éléments  qui  constituent  le  ser- 
ment de  fraternité,  si  fréquent  en  Chine.  Il  prend  divers  noms, 
les  accessoires  peuvent  aussi  varier  suivant  les  pays,  les  person- 
nes et  les  circonstances,  mais  le  fond  reste  le  même. 

Voici  les  manières  les  plus  communes,  avec  leurs  noms 
spéciaux. 

1”.  Pai-pa-tse  ti-hiong  ^ ^ ^ 9L- 

Mot-à-mot:  “se  considérer  comme  une  poignée  de  frères’’ 
Deux  ou  trois,  huit  ou  dix  hommes  sont  réunis  pour  la  cir- 
constance; chacun  d'eux  pose  à terre  ses  deux  mains,  et  s'efforce, 
en  les  réunissant,  d’entraîner  la  plus  grande  quantité  possible 
de  terre.  Chacun  d’eux  ayant  ainsi  aggloméré  sa  terre,  on 
examine  qui  a le  plus  gros  monceau  : celui-là  est  nommé  chef  de 
la  si.ciété,  ‘‘lao-ta’'  ‘le  frère  aîné’’. 

L'encens  brûlé  en  l'honneur  du  Ciel  ou  d'une  divinité  quel- 
conque, puis  un  banquet,  achèvent  et  clôturent  la  cérémonie. 


(l)  Cl.  San  kniio  telle  — (Ima^e)  pa^e  suivante. 


Fig.  187. 


lÂeov  Pei,  Koan  Yu  et  Tchang  Fei,  dans  le  jardin  des  pêchers 


v '-  fP-V 


Fig.  188 


Lieou-pei,  Koang-yu,  Tchang-fei. 
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2“.  Pai-ming  ^ ^ Kié-miny  ti-!iiong'’  $a  ^ ^ X- 

Ou  autrement  dit  “les  frères  de  serment”,  parce  qu’ils 
jurent  devant  une  divinité,  ou  prennent  le  Ciel  à témoin  qu’ils 
se  regarderont  toujours  comme  tels.  Ils  s’engagent  à se  porter 
mutuellement  secours  dans  toutes  les  difficultés  futures.  Cette 
formule,  souvent  imprécatoire,  est  ou  verbale  ou  écrite. 


3”.  Ming-hiué  ti-hiong  ^ jfll  H 

Ce  qui  signifie  “Frères  de  sang  et  de  serment”. 

Cette  autre  dénomination  vient  du  fait  même  qu’un  rite 
spécial  est  ajouté  au  serment  ordinaire.  Ou  bien  on  immole  un 
animal,  afin  que  le  sang  de  la  victime  rende  plus  sacré  le  serment 
formulé;  ou  bien  chacun  des  frères  jurés  se  mord  le  bras,  et  avec 
le  sang  tiré  de  sa  blessure, signe  la  formule  assermentée.  Comme 
dans  les  cas  précédents,  un  banquet  vient  mettre  le  sceau  à la 
fraternité. 

Ce  serment  de  fraternité  semble  en  quelque  sorte  assimiler 
ces  sociétés  particulières  aux  sociétés  justement  défendues  par 
l’Etat. 
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ARTICLE  XXII. 
i)k:»iomflges. 

Pi-sié  ^ 

Outre  les  talismans  Hoa-fou  J outre  les  divinités  invo- 
quées pour  mettre  en  fuite  les  mauvais  Esprits  et  les  pernicieuses 
influences,  il  y a un  certain  nombre  d'objets,  de  plantes,  aux- 
quels on  prête  la  vertu  d’éloigner  et  de  combattre  victorieuse- 
ment ces  mêmes  Esprits  malins.  Nous  en  citerons  ici  quelques 
uns  à titre  d’exemple. 


1".  Han  H eou-t‘ sien  P 

Les  sapèques  qui  ont  été  placées  dans  la  bouche  d’un  mort 
jouissent  d’une  grande  réputation  contre  toutes  sortes  de  malé- 
fices. Voir  Chapitre  III,  Article  3. 


2”.  Sapèques  du  Pé-lao-yé.  Pé-lao-yé  han-ti  t‘sien  Q ^ 

m ut  âtf 

Dans  la  procession  diabolique  instituée  en  l’honneur  du 
’Pcheng-hoang  le  personnage  qui  remplit  le  rôle  de  Pé- 

lao-yé  g ^ tient  entre  ses  dents  quelques  sapèques,  que 
chacun  est  jaloux  de  se  procurer,  parce  qu’elles  sont  réputées 
comme  un  préservatif  apprécié  contre  les  vexations  des  mauvais 
Esprits.  On  les  suspend  aussi  au  cou  des  enfants,  en  guise  de 
médailles  préservatrices  et  comme  présage  de  richesses. 

d".  Chao  iing-t‘sien  S. 

Aux  quatre  coins  des  maisons  de  papier  brûlées  pour  le 
service  des  défunts,  sont  enfilées  quelques  sapèques  en  cuivre. 

Quand  le  feu  a fini  son  œuvre,  on  s’empresse  d’aller 
recueillir  ce  sapèques,  qui,  elles  aussi,  ont  une  réputation  analogue 
à celles  sorties  de  la  bouche  du  Pé-lao-yé  è iêi 


Fig.  Iii9 


Personnage  figurant  dans  les  processions  diaboliques  et 
remplissant  le  rôle  de  Pé-lao-yé" . 
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4“.  Empreinte  d’un  sceau  mandarinal.  Yn-fou-tse  Éfl  fe 

Le  peuple  s'imagine  que  le  sceau  des  mandarins  a le  pouvoir 
d’intimer  un  ordre  ou  de  promulguer  une  défense  officielle  aux 
diables  malfaisants,  en  un  mot, que  l’autorité  de  cet  officier  a barre 
sur  les  Esprits  du  monde  inférieur,  tout  comme  sur  le  peuple 
qui  leur  est  confié.  Partant  de  là,  il  n’est  point  rare  de  voir 
exposé  dans  une  maison  un  morceau  de  toile  sur  lequel  on  aura 
eu  le  bonheur  de  pouvoir  faire  imprimer  le  sceau  d’un  personnage 
officiel  ; on  le  conserve  précieusement  comme  un  gage  de  paix. 
On  s’en  sert  pour  envelopper  des  piastres;  c'est  un  gage  de  fortune. 


5“.  Le  calendrier  impérial.  Hoang-li 


Dans  certains  pays, au  Hoei-tcheou  ^ jlli.par  exemple, on  colle 
ou  suspend  \e  Hoang-li  ^ ^ (calendrier  impérial)  près  du  lit 
des  malades.  La  raison  en  est  que  sur  ce  calendrier  est  écrit  le 
nom  de  l’Empereur,  Elis  du  Ciel,  dont  le  pouvoir  est  illimité,  et 
le  nom  de  toutes  les  Etoiles  favorables.  (Les  vingt-huit  constel- 
lations. Eul-che-pa  sing-sieou"  ZI  “f*  A M 


6“.  Accrus  calamus  (Jonc).  T’ chang-pou-f  sao  ^ 

C’est  le  cinquième  jour  de  la  cinquième  lune  qu’on  expose 
ces  joncs  dans  les  maisons.  La  plante  T'chang-pou-t‘scLo"  est 
une  espèce  de  jonc,  “ Acorus-gramineus”  ou  “acorus-calamus’’,  qui 
pousse  dans  les  mares.  La  crédulité  populaire  lui  prête  une  grande 
efficacité  contre  les  Esprits  malins,  auteurs  des  maladies  et  des 
accidents. 


T.  Armoise.  Ngai  5c- 

Le  cinquième  jour  de  la  cinquième  lune,  toutes  les  familles, 
soit  dans  les  villes  soit  à la  campagne,  mettent  des  branches 
d’armoise  dans  leurs  demeures.  Demandez-leur  pourquoi  ? “Pi- 
sié"  3^  ‘'Ya-sié"  M vous  répondront-ils  pour  éloigner  les 
malheurs  et  les  maléfices;  leur  science  ne  va  pas  au  delà,  mais 
la  coutume  est  générale. 
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Le  " t' chan çj-pnu-t‘ sao"  et  les  branches  d’armoise  sont,  pour 
les  païens,  ce  que  sont  les  rameaux  bénits  pour  les  peuples  chrétiens. 

8".  Branches  de  saule.  Lieou-chou-tche  Sî 

Il  existe  dans  certaines  contrées  une  singulière  coutume, 
c’est  celle  de  fixer  dans  sa  chevelure  une  branche  de  saule,  le  5 
Avril,  T‘sing-ming  [JM-  Tous  les  jeunes  gens  portent  cette 
petite  branche  verte  dans  leurs  cheveux  pendant  cette  journée, 
ahn,  disent-ils,  de  n'ètre  pas  changés  en  chiens  jaunes  dans  la 
vie  future.  Cette  habitude  bizarre  est  en  vigueur  tout  spécialement 
au  Hia-ho  T jpj,  Kiang-sou  fl.  M- 


9”.  Voile  scellé  (pao-t'eou).  Cheou-p  -t  iliâ. 

Les  femmes  dévotes  à leurs  fausses  divinités  font  quelque- 
fois imprimer  sur  un  morceau  d'étoffe  le  sceau  du  dieu  qu’elles 
honorent  d’un  culte  spécial,  et  dont  elles  attendent  la  protection, 
puis  elles  portent  cette  pièce  de  toile  sur  leur  tête  en  guise  de  voile. 

10°.  Bfabits  scellés.  I-chang  ^ 

Dans  le  grand  pèlerinage  de  Kieou-hoa-chan  A ^ llj,  bon 
nombre  de  jeunes  gens  font  apposer  le  sceau  de  Ti-V sang-wang 
iÈ  a ï sur  les  habits  qu’ils  donneront  à leur  mère,  quand  on 
la  mettra  au  tombeau.  Ce  sceau  magique  du  souverain  des  enfers 
doit  mettre  en  fuite  tous  les  mauvais  diables  qui  entreprendraient 
de  jeter  en  enfer  l’àme  de  leur  mère. 

ir.  Amulette  en  bois  de  pêcher.  T‘ao-fou 

Le  bois  de  pêcher  est,  croit-on,  doué  d’une  vertu  extraordi- 
naire pour  chasser  les  mauvais  esprits.  Il  est  écrit  dans  le  ''Yeou- 
/u'o’  i,)]  ^ : “L’amulette  de  pêcher  renouvelle  dix  mille  familles’’ 
W ^ ^ W.  W(-  V ouvrage  ‘ ' Fong-sou-t^ ong"  ^ M donne 

la  raison  suivante:  Sur  la  montagne  Tou-cho  au  pied  d’un 

pêcher,  il  j a deux  esprits  nommés  Chen-tdni  jpf  ^ et  Yu-lei  ^ 


m 
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Fig.  190 


Le  sabre  de  sapèques. 
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qui  ont  la  puissance  de  s’emparer  de  tous  les  lutins  malfaisants; 
aussi  tous  les  diables  en  ont  une  peur  affreuse.  Il  suffit  de  peindre 
leur  image  sur  une  planche  en  bois  de  pêcher,  qu’on  suspend 
dans  les  maisons,  pour  mettre  en  fuite  tous  les  démons.  Les 
tao-che  et  les  bonzes  se  servent  du  bois  de  pêcher  pour  y faire 
graver  les  sceaux  de  leurs  dieux.  Les  fiévreux  se  font  frapper 
avec  des  branches  de  pêcher  pour  expulser,  croient-ils,  le  démon 
de  la  fièvre.  Le  pêcher  a aussi  la  vertu  de  procurer  la  longévité. 
Enfin,  c’est  avec  des  massues  en  bois  de  pêcher,  que  les  diables 
tuent  les  âmes  incorrigibles,  dans  les  enfers.  (1) 

12'b  Souffler  dans  ses  mains  au  sortir  des  WC.  Hi  ^ M 

Bk 

Une  particularité  très  remarquable  est  à noter  pour  certaines 
contrées  du  Ngan-hoei  ^ c’est  que  tout  le  monde,  sans  excep- 
tion, en  sortant  des  lieux  d’aisance,  souffle  dans  ses  mains.  J’ai 
demandé  des  dizaines  de  fois  la  raison  de  cette  coutume  super- 
stitieuse; les  uns  m’ont  répondu  que  c’est  pour  se  mettre  à l’abri 
des  incendies,...  les  autres,  avec  plus  de  raison,  je  crois,  disent 
que  c’est  pour  purifier  ses  mains,  au  sortir  de  ce  lieu  impur, 
après  cette  action  humiliante,  et  ne  pas  offenser  T'ai-soei  p'ou-sa 
^ ^ Esprit  céleste  qui,  au  cours  de  l’année,  préside  à la 
vie  et  à la  mort  des  hommes. 


13“.  Le  sabre  magique  composé  de  sapèques.  ''Tchcm-yao 
kieji’  # ^ #J. 

Bien  souvent,  on  peut  voir  suspendu  au  lit  de  famille  un 
sabre  dont  la  lame  est  composée  d’une  enfilade  de  sapèques.  Ce 
glaive  magique  figure  le  grand  sabre  dont  se  sert  Tchong-kflei 
@ /il  (voir  Livre  III  i pour  pourfendre  les  mauvais  diables. 
Ces  derniers,  apercevant  cette  arme,  n’osent  pas  molester  les 
habitants  de  cette  maison,  ni  ceux  qui  prennent  leur  repos  sur 
le  lit  où  il  est  accroché.  D’autres  fois,  quand  un  membre  de  la 


(l)  Cf.  Yu  li  t‘cliao  t'chnan 
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famille  est  atteint  de  la  fièvre,  on  suspend  cette  arme  mystérieuse 
au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  et  le  démon  de  la  fièvre  n’osera 
plus  revenir.  Les  sapèques  fondues  sous  le  règne  de  K‘ang-hi 
et  les  vieilles  sapèques,  souvenirs  des  époques  glorieuses 
de  l’histoire  chinoise,  sont  préférées  pour  cette  fabrication.  Voici 
comment  on  le  compose,  généralement  du  moins,  car  les  formes 
varient.  La  poignée  est  en  bois  ou  en  métal;  dans  chaque  poignée 
est  enfoncée  une  tige  de  fer,  des  deux  côtés  de  la  tige  de  fer, 
on  fixe  une  enfilade  de  sapèques,  passées  dans  une  corde  rouge. 
Enfin,  à la  poignée  on  suspend  un  morceau  d’étoflfe  rouge  et 
un  morceau  d’étoffe  verte. 


14“.  Médaiiles. 

On  trouve  des  talismans  gravés  sur  des  médailles  en  cuivre, 
de  même  forme  que  les  médailles  religieuses,  et  qu’on  suspend  au 
cou  des  enfants  pour  attirer  sur  eux  la  protection  des  divinités. 

15".  Phosphore . 

Le  cinq  de  la  cinquième  lune,  les  païens  mêlent  un  peu  de 
phosphore  rouge  à leur  vin  (alcool  chinois).  La  couleur  rouge 
effraie  les  diables. 

16".  Le  Koan-tchong  fiji  et  le  " ' T‘ choan-k‘ long’'  J||  . 

Le  Koan-tchong  fijî  est  une  plante  et  le  T' choan-K long 
jl|  ^ un  arbuste.  On  jette  dans  les  puits  ces  deux  produits 
pour  en  chasser  les  mauvaises  influences  et  les  Esprits  malins. 
Le  bois  du  T'choan-k‘iong  jlj  ^ a une  odeur  doucereuse  fort 
pénétrante  : c’est  ce  qui  le  fait  employer  pour  ces  usages. 

1~“.  Le  couteau  homicide. 

Tout  couteau  ou  poignard  ayant  servi  à tuer  un  homme, 
peut  servir  de  démonifuge  contre  les  malins  esprits.  On  le  suspend 
au-dessus  de  la  porte  de  la  chambre  à coucher,  ou  bien  aux 
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rideaux  du  lit;  les  esprits  effrayés  n’osent  plus  s’approcher. 


18®.  Les  clous  de  cercueil. 

Tout  clou  ayant  servi  à clouer  un  cercueil  devient,  par  le 
fait  même, un  talisman  précieux  contre  les  maléfices  et  les  procédés 
désobligeants  des  mauvais  esprits. 


34 
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ARTICLE  XXIII. 

LE  I TUES  TOMBÉES  l>L  CIEI.. 

l^ien  sin  3^  jg. 

Une  supercherie  assez  commune  en  Chine,  et  exploitée  par 
les  bonzes,  consiste  à faire  croire  au  peuple  que  tel  livre,  ou  telle 
lettre,  ou  telle  prière  sont  tombés  du  Ciel. 

L’empereur  Song  Tchen-tsong  ^ A en  1008  ap.  J.C., 

ne  dédaigna  pas  de  recourir  à cet  expédient  peu  délicat,  pour 
ressaisir  l’autorité  qui  semblait  lui  échapper  des  mains. 

Voici  en  deux  mots  ce  qu’en  dit  l’histoire  “ Tse-tche-t‘ong- 
kien  kang-mou”  "M  fa  ^ @ • Un  immortel  lui  apparut,  le 

front  ceint  d’un  limbe  étoilé,  et  lui  annonça  que  le  mois  suivant 
il  recevrait  un  message  céleste.  La  lettre  divine  arriva  à point 
nommé.  Un  beau  matin,  le  gouverneur  de  la  capitale  fit  savoir 
qu’une  écharpe  de  soie  jaune,  longue  de  vingt  pieds,  était  accro- 
chée à la  corniche  sud  de  la  porte  dédiée  au  Ciel;  T‘clieng-t'ien 
men  ^ cette  écharpe  semblait  même  retenir  un  objet 

ressemblant  à une  lettre,  et  lié  avec  des  rubans  bleu-ciel.  L’em- 
pereur joua  la  comédie  jusqu’au  bout:  il  se  rendit  à pied  au  lieu 
désigné,  salua  le  message  céleste,  s’agenouilla  pour  le  recevoir 
quand  on  l’eut  décroché,  et  le  porta  au  palais.  La  céleste  mis- 
sive fut  déposée  sur  un  autel  improvisé,  puis  lecture  en  fut 
donnée  solennellement  par  l’Annaliste  de  l’empereur.  Dans  ces 
trois  pages  jaunes, les  louanges  n’étaient  pas  ménagées  à l’impérial 
destinataire,  et  il  recevait  l’assurance  que  la  couronne  impériale 
ne  devait  pas  être  ravie  à la  famille  régnante  durant  sept  cents 
générations.  Le  tour  joué,  la  lettre  fut  renfermée  dans  un  coffret 
en  or. 

Peu  après,  le  ciel  daigna  encore  expédier  une  lettre  officielle 
pour  féliciter  le  même  empereur  de  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement, et  l’assurer  de  sa  satisfaction  la  plus  entière.  Des  pro- 
messes de  paix  et  des  assurances  de  longue  vie  terminaient  la 
pièce,  qu  on  trouva  suspendue  aux  branches  d’un  arbre,  au  pied 
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de  la  montagne  de  T‘ai-chan  ^ tU,  au  Chan-tong  dj  Tout 

cela  avait  pour  but  de  se  faire  pardonner  un  traité  anti-popu- 
laire, qu’il  avait  été  contraint  à signer  avec  les  Ki-tan,  ses  vain- 
queurs, en  f005  ap.  J.C. 

Deux  lettres  du  ciel  en  une  demi-année,  soupire  le  grave 
historien,  quoi  ? Ignore-t-on  que  le  ciel  est  la  justice  infinie,  qu’il 
est  infiniment  impartial  ! Comment  pourrait-il  bien  traiter  cet 
empereur  avec  une  injuste  partialité?  (1) 

Cet  expédient  vient  d’être  renouvelé  l’an  dernier;  j’ai  été 
assez  heureux  pour  me  procurer  la  prière  qu’on  dit  être  descen- 
due du  ciel  il  y a quelques  mois. 

Tou-kié-king  ilj  ^ ou  prière  préservatrice,  c’est  le  nom 
qu’on  lui  a donné.  Une  brochure  entière  a été  écrite  sur  l’ori- 
gine, les  avantages  et  la  teneur  de  cette  formule  de  prière;  j’en 
donnerai  ici  le  résumé  succinct. 

Les  derniers  malheurs,  une  sorte  de  fin  du  monde,  menacent 
l’humanité  l’an  1906,  et  l’an  1907.  Sur  la  montagne  de  P'ou- 
t‘ouo  # P'b,  au  sud  de  Pé-king  4b  un  formidable  coup  de 
tonnerre  retentit  soudain,  et  une  stèle  de  pierre  tomba  du  Ciel. 

(l)  Cf.  rse-tche-Voncj-kien  kang-mou  g.  (règne  de  Tchen-tsonrj 
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l^rès  de  'T^chen-kia-tchocmg  ^ ^ tomba  aussi  du  ciel  une 
prière  écrite  en  caractères  rouges.  Un  mandarin  copia  cette 
prière,  la  récita  avec  dévotion,  puis  la  communiqua  au  préfet 
Ma  Ce  dernier  refusa  d'y  croire;  un  châtiment  exemplaire 

suivit  de  près  son  incrédulité:  lui  et  toute  sa  famille  moururent. 

Quand  tomba  la  stèle,  Mi-lei-fau  ^ (l)  fit  entendre 

ces  paroles  du  haut  des  deux:  “Bien!  Bien  ! C'est  la  dernière 
année  du  monde:  sur  dix  personnes,  huit  ou  neuf  vont  mourir. 
On  n’adore  plus  le  ciel  et  la  terre,  l’amour  filial  et  le  respect  de 
l'autorité  ont  disparu  d’ici-bas  ; partout  c’est  l’oppression  de  la 
veuve  et  de  l’orphelin,  partout  les  faibles  gémissent  sous  le  joug 
des  puissants,  tout  n'est  qu’injustice  dans  le  commerce  ; on  gas- 
pille les  céréales,  on  tue  les  bceufs  de  labour:  il  n'y  aura  d’épar- 
gnés  que  ceux  qui  réciteront  cette  prière.  S’il  se  rencontre  un 
incrédule  qui  refuse  d’ajouter  foi  à mes  paroles,  qu’il  ouvre  les 
yeux,  et  regarde  les  années  1906  et  1907;  les  champs  resteront 
en  friche,  faute  d’hommes  pour  les  cultiver,  les  maisons  reste- 
ront vides.  A la  cinquième  et  à la  sixième  lune  pulluleront  les 
serpents  venimeux;  à la  huitième  lune  et  à la  neuvième,  la  terre 
sera  jonchée  de  cadavres.  Seuls,  ceux  qui  réciteront  dévote- 
ment cette  prière  échapperont  aux  dix  tribulations  qui  vont 
frapper  l’humanité:  les  guerres,  les  incendies,  les  angoisses  du 
jour  et  de  la  nuit,  les  discordes  dans  les  ménages,  la  mort  des 
enfants,  les  brigandages,  la  putréfaction  des  cadavres  restés  sans 
sépulture;  il  ne  restera  plus  personne  pour  revêtir  les  habits  et 
manger  le  riz;  la  terreur  régnera  par  le  monde. 

Che-kia-fou  ^ jM  (Çàkyamouni,  le  Bouddha  actuel)  du 
haut  de  sa  montagne  a fait  descendre  du  ciel  cette  prière,  aux 
approches  de  la  fin  du  monde.  La  toute  miséricordieuse  Koan- 
^ s’est  émue  de  compassion  en  voyant  les  calamités  qui 
vont  fondre  sur  les  malheureux  humains. 

Mi-lei-fou  M ^ a donné  ordre  aux  deux  généraux  Tchao 


(l)  c'est  le  Bouddha  .Maitreya,  ou  le  Bouddha  de  l’avenir,  qui  doit  venir  res* 
taurer  la  foi,  douze  mille  ans  après  la  venue  de  Çàlîvamouni. 
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et  Koan  H,  commandants  de  la  montagne  sacrée  de  T'ai-chan 
^ llj,  de  prendre  note  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions  des 
hommes.  S'ils  ne  se  convertissent  pas,  en  outre  des  dix  tribu- 
lations ci-dessus  énumérées,  le  riz  deviendra  d’un  prix  inaborda- 
ble, les  inondations,  la  foudre,  la  famine  et  le  froid  achèveront 
d’exterminer  les  populations. 

Che-Jda-fnu  |p  5I0  qui  gouverne  le  monde  depuis  douze 
mille  ans,  a passé  son  mandat  à son  collègue  Mi-lei-fou 
f^,  qui  vient  de  prendre  les  sceaux. 

Enfin,  le  chef  officiel  du  Taôisme,  le  Maître  du  Ciel  T‘ien- 
che  ^ a trouvé  un  remède  souverain  contre  les  calamités  à 
venir.  Il  suffira  de  jeter  quatre  onces  de  cendres  d’encens  dans 
les  puits,  avec  une  dizaine  d’onces  de  'P choan-k' long  jl]  ^,une 
de  Koan-tchong  deux  onces  de  phosphore  Long-hnang  f| 

et  tous  ceux  qui  boiront  l’eau  de  ces  puits  n’auront  rien  à 
redouter.”  (1) 


Pri'ere  préservatrice. 

“Je  ne  suis  pas  autre  que  Koan-yn  de  la  mer  du  Sud. 

Tous  les  hommes  sont  pervertis,  tous  jusqu’au  dernier;  le  culte 
du  Ciel  et  de  la  Terre,  les  honneurs  à rendre  aux  Esprits,  tout 
est  foulé  aux  pieds.  On  viole  l’abstinence,  on  méprise  les  images 
saintes,  les  cinq  céréales  sont  gaspillées;  plus  de  piété  filiale, 
partout  s’affiche  le  mépris  de  l’autorité  ; les  bœufs  sont  tués,  les 
chiens  sont  écorchés,  la  foi  aux  ancêtres  et  aux  Esprits  a disparu. 
Témoins  de  ce  spectacle  désolant,  les  Esprits  perquisiteurs,  dis- 
séminés dans  les  airs  pour  noter  les  bonnes  et  les  mauvaises 
actions  des  hommes,  ont  présenté  leur  rapport  à Yu-hoang 

(1)  Le  Koan-tchong  ÿ,  est  une  plante  qui  pousse  clans  les  terrains  sablonneux. 
C'est  la  tiçîO  \orte  qui  doit  être  jetce  dans  le  puits  pour  en  cliasser  les  niauraises 
influences.  Je  n'ai  pu  voir  l'arbuste  désisné  sous  le  nom  de  T'choan-k'inng  tl|  ^ .j  ï*' 
seulement  \u  des  rondelles  très  minces  de  ce  bois  que  les  pharmaciens  vendent  pour 
en  faire  des  tisanes.  11  a une  odeur  doucereuse  très  pénétrante.  C'est  probablement 
pour  ce  motif  qu'on  l'emploie  comme  démonifu^e. 
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A cette  lecture,  il  entra  dans  une  violente  colère  ; de  suite  il  mit 
en  branle  les  divines  cohortes  du  Ministère  du  Tonnerre,  il  com- 
manda aux  rois-dragons  des  quatre  mers  d'exterminer  la  race 
humaine.  Cinq  cents  carreaux  de  foudre  sont  préparés  dans  les 
arsenaux  du  Tonnerre,  pour  réduire  en  poussière  le  monde 
coupable; des  famines  et  des  épidémies  vont  achever  les  survivants. 
A cette  vue,  je  m'élançai  des  mers  du  Sud  vers  le  Paradis 
d’Occident,  pour  fléchir  Jou-lai-fou  ^ (Ij  par  mes  prières 
et  mes  supplications.  Sept  jours  entiers  je  restai  à genoux 
dans  son  palais;  j’obtins  enfin  un  rescrit  de  grâce,  que  je  portai 
en  toute  hâte  à J u-hoong  3E  dans  son  palais  Kin-k‘iué  ^ fM- 
Là,  je  redoublai  mes  gémissantes  supplications,  sans  pouvoir 
fléchir  la  majesté  suprême  de  l’Auguste  Pur. 

Je  demeurai  de  nouveau  sept  jours  entiers  prosternée  à 
genoux,  et  lis  vœu  solennel  d’enseigner  minutieusement  aux 
hommes  à discerner  le  bien  du  mal.  S’il  se  trouve  un  esprit 
fort  qui  révoque  en  doute  l’ordre  divin  de  Yu-hoang  3Ê  M.,  qu’il 
attende  l’année  prochaine,  et  il  verra. 

Une  enfant  de  12  ans,  nommée  Li  Sieou-ijng  ^ ^ que 
le  mandarin  Li  ^ a mise  au  monde  près  du  village  de  T‘chen- 
kia-tchoang  ^ sous-préfecture  de  T‘ chang-p  ing  hien  ^ 
^ j^.,  dépendante  de  Pé-king  4b  Æt-  est  venue  dans  ma  grotte 
pour  remercier  } u-hoang  ^ Quiconque  refusera  de  se  ren- 
dre à la  vérité  de  cette  révélation  est  assuré  de  tomber  victime 
de  l’épidémie.  Quand  s’abattront  du  ciel  les  colonnes  de  foudre 
et  de  feu  qui  extermineront  le  genre  humain,  moi,  du  haut  des 
cieux,  je  répandrai  la  douce  rosée  de  ma  protection.  Quiconque, 
ému  de  compassion,  fera  la  bonne,  œuvre  de  répandre  un  exem- 
plaire de  la  présente  prière,  sauvera  tous  les  membres  de  sa 
lamille.  De  un  à dix,  de  dix  à cent,  on  arrivera  peu  à peu  à 
préserver  les  vivants  du  danger  de  la  damnation,  car  la  conver- 
sion des  pécheurs  n’est-elle  pas  le  plus  cher  désir  de  notre  cœur? 

Ceux  qui  réciteront  cette  prière  de  Koan-ijn  H ^ veilleront 


(I)  Avitre  nom  chi  Houcklha  Çàlivmouni. 
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soigneusement  à ne  point  la  coller  ailleurs  que  sur  l’avant  du 
brùle-encens. 

Honorez  donc  le  ciel  et  la  terre,  soyez  pieux  envers  vos 
parents,  ne  foulez  pas  aux  pieds  les  papiers  sur  lesquels  sont 
écrits  des  caractères,  de  peur  de  périr  dans  la  conflagration  uni- 
verselle. Portez-vous  au  bien,  afin  d’éviter  les  dix  calamités  ; 
vous  jouirez  alors  d’une  joie  et  d’un  bonheur  sans  mélange.” 

Suit  un  ordre  de  Bouddha,  de  répandre  activement  cette 
prière,  sous  peine  des  plus  affreux  malheurs. 

Le  bachelier  qui  m’a  procuré  cette  prière  croyait  fermement 
à cette  révélation.  Pourtant  1907  a passé,  et  la  terre  n’a  pas 
cessé  de  tourner  ; et  quand  je  le  revis  après  tout  danger  écarté, 
il  se  montra  bien  un  peu  décontenancé. 
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ARTICLE  XXIV. 

IMtlKRK  AU  SOUEll.  (el  à la  Uune). 

T'ai-yang  king  I#  . 

Dans  la  secte  des  Végétariens,  ou  mangeurs  d’herbes,  on 
trouve  souvent  de  fervents  adorateurs  du  soleil.  J’en  ai  connu 
un,  pour  ma  part,  qui  chaque  matin  allait  faire  ses  prostrations 
au  soleil  levant,  et  qui  lui  récitait  avec  ferveur  la  prière  qu’on 
va  lire.  Les  dévots  la  font  imprimer,  et  la  répandent  comme 
une  bonne  œuvre.  Cette  prière,  avec  quelques  histoires  préten- 
dues miraculeuses  qu’on  lui  attribue,  forment  un  petit  livre  mi- 
nuscule qu’on  peut  se  procurer  pour  quelques  sapèques.  Voici 
la  teneur  de  la  prière  au  soleil. 

Sainte  prière  au  soleil,  le  roi  des  astres. 

(Quiconque  la  récite  le  matin  à Vauhe,  obtient  infailliblement 
ce  qu'il  demande). 

“Bouddha  au  globe  radieux.  Soleil  majestueux!  Les  Esprits 
des  quatre  points  cardinaux  régissent  la  terre  et  les  deux,  mais 
le  soleil  par  sa  seule  présence  illumine  le  ciel  entier.  Jour  et  nuit 
il  poursuit  sa  carrière,  sans  arrêt,  sans  repos  ; accélère-t-il  sa 
course?  la  vieillesse  hâte  le  pas;  mais,  alors  même  qu’il  s’a- 
vancerait plus  lentement,  impossible  de  le  retenir  : il  passe  de- 
vant la  demeure  de  chacun,  puis  quand  il  baisse  sur  l’horizon, 
tous  les  vivants  l’appellent  par  son  petit  nom,  et  le  voient  avec 
regret  se  cacher  derrière  la  cime  des  montagnes,  pour  affamer 
le  peuple  à la  noire  chevelure  (les  Chinois)  et  contrister  les 
vivants.  Si  je  disparaissais  des  cieux,  qui  partagerait  le  jour  et 
la  nuit?  Si  la  terre  était  privée  de  ma  douce  chaleur,  que  devien- 
draient les  moissons?  Tous  les  esprits  bienfaisants  ont  leurs 
adorateurs:  or,  qui  est  celui  qui  m’offre  ses  hommages,  à moi. 
Soleil?  Ne  l’oubliez  pas,  la  naissance  du  soleil  est  le  dix-neu- 
vième jour  de  la  troisième  lune  : ce  jour-là,  chaque  famille  doit 
prier  Bouddha  et  allumer  des  lanternes  rouges.  Si  quelqu’un 
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répand  cette  prière  en  mon  honneur,  dans  sa  famille  jeunes  et 
vieux  n’auront  rien  à redouter  des  mauvaises  étoiles  ; quiconque 
refusera  de  répandre  cette  prière,  déjà  la  porte  de  l’enfer  s’en- 
tr’ ouvre  sous  ses  pas.  Bouddha  au  globe  radieux,  Soleil  resplen- 
dissant, que  cette  dévotion  soit  chère  aux  hommes  vertueux  et 
aux  femmes  croyantes  ! Quiconque,  chac[ue  matin,  récitera  sept 
fois  cette  prière  ne  franchira  jamais  la  porte  de  l’enfer;  après 
sa  mort,  il  sera  admis  dans  la  terre  de  paix,  et  sauvera  avec  lui 
ses  ancêtres  défunts,  jusqu’à  la  neuvième  génération.”  (1) 

Cette  prière  est  composée  en  bouts  rimés,  de  sept  caractères. 

Le  1®''  jour  de  la  IP  lune,  le  19  de  la  IIP  lune,  et  le  19  de 
la  XP  lune,  sont  des  jours  qui  méritent  une  attention  spéciale  : 
en  ces  jours  il  faut  offrir  de  l’encens  et  prier  le  soleil. 

Voici  maintenant,  à titre  d’échantillon,  quelques  unes  des 
faveurs  extraordinaires  qu’on  a coutume  de  narrer  en  quelques 
pages,  après  avoir  donné  le  texte  de  la  prière  au  soleil. 

Ce  sont  des  histoires  fantaisistes,  sans  preuves,  sans  critique; 
on  nomme  un  homme, habitant  soi-disant  dans  une  sous-préfecture, 
sans  indiquer  le  bourg  ou  le  village;  on  affirme  qu’il  a obtenu  telle 
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ou  telle  faveur  en  récitant  cette  prière,  puis  c’est  tout.  Allez 
maintenant  trouver,  parmi  peut-être  un  million  d’hommes,  l’indi- 
vidu indiqué  ! 

Dans  préfecture  de  Kia-hing  ^^,un  nommé  7 ‘sien  âgé 
de  soixante-sept  ans,  n’avait  pas  d’enfant.  Pendant  un  rêve,  un 
envoyé,  vêtu  d’une  ample  robe  aux  larges  manches,  le  visage 
couvert  d’une  longue  barbe,  lui  apparut  et  lui  présenta  un  exem- 
plaire de  la  prière  au  soleil,  avec  ordre  de  la  réciter  chaque  matin 
à jeun.  A son  réveil,  il  écrivit  cette  prière,  et  la  récita  fidèlement 
avec  son  épouse.  Un  an  ne  s’était  pas  encore  écoulé  que  son 
épouse  était  enceinte,  et  l’année  suivante,  elle  mettait  au  monde 
deux  jumeaux.  Un  Chantonnais  avait  coutume  de  réciter  cette  priè- 
re; il  vécut  sans  infirmité  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-quinze  ans, 
et  s’éteignit  doucement,  sans  ressentir  les  étreintes  de  la  maladie. 

Un  Hounannais,  de  la  préfecture  de  T‘ chang-cha 
Tchao  î§,  s’était  plusieurs  fois  présenté  aux  examens  sans  succès. 
S’étant  procuré  la  prière  au  Soleil,  il  se  mit  à la  réciter,  et 
prit  la  résolution  d’en  faire  imprimer  trois  mille  exemplaires  pour 
la  propagande  : il  n’en  avait  pas  encore  distribué  deux  mille, 
qu’il  obtenait  le  premier  rang  parmi  les  licenciés. 

Un  nommé  T‘chen  de  la  sous-préfecture  de  Kin-koei 
âgé  de  47  ans,  vivait  dans  une  extrême  pauvreté.  Un  de  ces 
amis  lui  conseilla  de  réciter  la  prière  au  soleil.  Cet  homme  mit 
ses  habits  au  mont-de-piété  pour  se  procurer  la  somme  nécessaire 
à l’impression  de  quelques  milliers  d’exemplaires  de  cette  prière 
destinés  à la  propagande.  L’année  suivante,  une  de  ses  connais- 
sances voulut  bien  lui  prêter  quelque  argent;  il  se  mit  à faire  un 
petit  commerce  de  gousses  d’ail,  et  réalisa  un  bon  bénéfice  qui  le 
mit  à l’aise. 

Les  dévots  à Phœbus  ont  imaginé  le  culte  de  la  tablette  du 
soleil.  Ils  se  servent  pour  cela  d’une  bande  de  papier,  taillé  en 
forme  de  tablette,  ou  encore  d’une  planchette  peinte  et  vernie, sur 
laquelle  ils  écrivent  le  nom  du  soleil;  puis, devant  ce  siège  de  l’astre, 
ils  allument  des  bougies  et  brûlent  de  l’encens,  en  faisant  maintes 
révérences. 
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Nous  donnons  ici  le  modèle  d'une  tablette  en  l’honneur  du 
Soleil,  et  de  la  Lune,  comme  on  peut  en  voir  dans  les  maisons 
des  jeûneurs  bouddhistes. 

Ici  nous  joignons  simplement  la  traduction  de  la  prière  à la 
lune,  composée  par  Bouddha. 


Prière  à la  Lune,  composée  par  Bouddha. 

‘Déesse  la  Lune,  qui  montez  de  l’Est  pour  illuminer  le 
paradis,  l’enfer  et  les  neuf  cieux  ; les  quatre-vingt-quatre  mille 
Bouddhas  et  les  huit  King-kang  sont  rangés  sur  deux  lignes, 
quand  vous  vous  montrez  majestueuse,  le  front  ceint  d’un  dia- 
dème d’or,  d’argent  et  de  pierreries.  La  terre  se  couvre  de 
fleurs  de  lotus  dès  que  vos  yeux  s’abaissent  vers  notre  misérable 
exil,  et  que  les  nuées  du  Ciel  servent  d’escabeau  à vos  pieds. 

Tout  bon  jeune  homme  ou  et  toute  bonne  jeune  fille  qui 
récitera  sept  fois  cette  prière,  aura  autant  de  mérites  que  s'il 
récitait  un  livre  entier  du  King-kang-king  ; (1)  il  décuplera  le 
bonheur  et  la  longévité  de  ses  parents  vivants;  de  plus,  il  hâtera 
la  réincarnation  de  ses  parents  défunts.  Nan-ou-fou  ! Nan-ou-fa  ! 
Nan-ou-seng  !” 

Ces  dernières  expressions  sont  des  sons  indous  figurés  par 
des  sons  chinois  à peu  près  correspondants. 

Le  culte  du  soleil  et  de  la  lune. 

Le  culte  du  soleil  et  de  la  lune  remonte  très  haut  dans  l’an- 
tiquité. 

Nous  trouvons  dans  le  Li-ki  Ü^IË,  Chap.  XX  Tsi-fa  ^ S, 
qu’il  était  d’usage,  à l’époque  des  Tcheou  d’enterrer  une  brebis 
et  un  porc,  en  l’honneur  du  soleil,  sur  le  tertre  appelé  “Palais 
royal”;  les  mêmes  victimes  étaient  offertes  en  sacrifice  à la  lune, 
sur  le  tertre  appelé  “Clarté  des  nuits”.  0 ^ 

^ -&■ 


(1)  Recueil  de  prières  bouddhiques,  qui  composent  un  petit  \ o!umc. 


— 364  — 


ARTICLE  XXV. 

Bulles  de  pardon.  (Jubilé.) 

Les  Bulles  de  pardon  sont  des  pièces  octroyées  par  les  bonzes 
ou  les  tao-che,  promettant  au  destinataire  la  rémission  des  fautes 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  texte.  Grâce  aux  prières  et  aux 
jeûnes  des  bonzes,  et  comme  par  voie  de  compensation,  les 
croyants  deviennent  participants  des  œuvres  de  vertu  des  péni- 
tents, et  obtiennent  la  rémission  de  leurs  fautes. 

Nous  donnons  ici  le  fac-similé  d’une  bulle  de  pardon,  ou  de 
Jubilé,  accordé  par  Yu-Jtoang  chang-ti  H M le  dieu  le 

plus  populaire  de  la  Chine  moderne,  le  grand  souverain  du  Ciel. 

Ces  sortes  de  pièces  sont  imprimées  dans  les  boutiques  de 
papiers  superstitieux  appelées  ‘'Jche-ma  tien’'  Mi  l|  Æ;  là,  on 
peut  se  les  procurer  moyennant  finances. 

Le  pécheur  qui  pense  ainsi  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés, 
invite  les  bonzes  et  les  tao-che  à prier  pour  lui,  ou  même  à jeûner, 
s’il  verse  assez  d’argent  pour  obtenir  cette  faveur.  Les  bonzes 
écrivent  alors  son  nom  sur  la  bulle,  indiquant  l’année,  le  mois, 
le  jour,  puis  ils  brûlent  la  pièce  officielle  pour  l’envoyer  au  dieu 
mentionné.  Les  péchés,  dont  on  peut  voir  la  liste  sur  la  bulle, 
sont  alors  pardonnés. 

Parmi  ces  bulles  de  pardon,  les  unes  sont  concédées  par 
le  dieu  souverain  des  mondes,  Yu-hoang  3Î  ou  par  d’autres 
divinités,  par  exemple  par  Lei-kong  p‘ou-sa  ra  ^ ® le 
Capitaine  de  la  foudre,  qui  veut  bien  s’engager  à ne  pas  foudroyer 
les  pécheurs  repentants  qui  se  procurent  sa  bulle  et  la  font  brûler 
par  les  bonzes  et  les  tao-che.  Sur  toutes  ces  pièces  est  écrite 
une  longue  liste  de  fautes  qui  sont  pardonnées  par  le  seul  fait 
qu’on  s’est  acquitté  de  la  cérémonie. 

Presque  toujours  on  peut  voir  dessiné  sur  ces  bulles  un 
charme  magique,  qui,  comme  une  parodie  du  signe  sensible  des 
sacrements,  est  censé  avoir  la  vertu  d’effacer  les  péchés  “ex  opéré 
operato”,  comme  on  dit  dans  l’Ecole. 
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Des  dragons  entourent  le  texte,  de  même  que  sur  les  édits 
impériaux  qui  divulguent  les  volontés  du  Fils  du  Ciel;  le  papier 
jaune  couleur  impériale,  est  de  rigueur  pour  ces  actes  divins. 
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AETICLE  XXVI. 

LE  CHAPEIÆT  BOUDDHIQUE. 

Fou-tchou 

Le  chapelet  de  Bouddha  s’appelle  en  Chine:  Fou-tchou 
ou  Mou-gni  tchou  ^ [Mou-gni  ^ jg  est  le  son  figuré  de 

Mouni.nom  de  Çàkya-Mouni,  le  fondateur  du  Bouddhisme). 

Ce  chapelet  se  compose  de  108  grains.  A propos  des  cloches 
bouddhiques,  nous  avons  déjà  expliqué  le  sens  symbolique  du 
nombre  108,  qui  est  la  somme  des  douze  mois,  additionnés  aux 
vingt-quatre  divisions  annuelles,  et  aux  soixante-douze  périodes 
[heou 

Par  la  récitation  de  ce  chapelet,  on  consacre  l’année  entière 
au  service  de  Bouddha;  les  dévots  récitent  ce  chapelet  dans  le  but 
de  se  ménager  du  bonheur  dans  l’autre  monde,  et  d’amasser  des 
mérites  pour  l’au-delà.  (1) 

Il  est  de  tradition  dans  la  secte,  qu’à  chaque  grain  qui  passe 
entre  les  doigts  pendant  la  récitation  de  ce  chapelet,  on  prononce 
de  bouche  la  formule:  Non-ou  Ngo-mi-t‘ ouo-fou  ^ ^ PpI  M K 

D’après  une  explication  chinoise,  Nan-ou  ^ ou  plutôt 
Nan  Mou,  ^ est  la  prononciation  figurée  du  mot  indou 
ISa-mô,  ^ ^ qui  signifie  “Avoir  recours  à;  s’appuyer  sur...” 

Ngo-mi-t‘ouo-fou  PpI  ® PË  est  aussi  une  figuration  chinoise 
d’une  autre  expression  indoue  signifiant  “Vie  sans  fin;  lumière 
universelle”,  Amità,  titre  honorifique  décerné  à Bouddha.  Ou  mieux 
encore,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  intitulé:  “La 
société  des  mangeurs  d’herbes”,  cette  prononciation  figurée  Ngo- 
mi-t‘ouo-fo  U PSI  M P'Ë  ne  serait  qu'une  altération  du  mot  sans- 
crit de  Bouddha  : Amitàbha. 


(1)  ce.  Lianrj  pan  Vsieou  pu  gno.  ^ ^ ^ gjc, /g,  ïS,  $ 
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Le  chapelet  de  Bouddha  s’appelle  vulgairement  '' Sou-tchou’  -, 
on  le  nomme  aussi  P‘ou-t‘i-tchou  # ü ^ {P‘ou-t‘i  est  le  nom 
d’un  Bouddha). 

Les  chapelets  les  plus  réputés  sont  ceux  qui  viennent  du 
Thibet,  et  de  quelques  célèbres  bonzeries  du  Se-t‘ choan.  Le  gros 
grain  qui  est  suspendu  en  dehors  de  l’enfilade  est  sculpté  en 
forme  de  gourde,  hou-lou  flU  âl. 

Outre  ce  chapelet,  il  en  existe  un  autre  appelé  Louo-han  tchou 
et  composé  de  18  grains,  en  l’honneur  des  18  Louo-han 
m m,  bonzes  célèbres  des  contrées  occidentales.  (1) 

Il  est  à remarquer  que  les  bonzes  végétariens  sont  les  seuls 
à se  servir  du  chapelet  de  Bouddha  ; les  bonzes  qui  font  gras,  et 
ils  sont  nombreux  de  nos  jours,  n’en  usent  pas. 

Les  mangeurs  d’herbes  récitent  presque  tous  ce  chapelet. 


(l)  Cf.  Loua  han.  mm  Livre  III. 
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ARTICLE  XXVII. 

imil,ER  I-’E*\CE\S  DE  LA  PAIX. 

(CBrémjnie  faite  par  les  tao-che.) 

Chao  p^ing-ngan  hiang  ^ ^ ^ 

L’offrande  de  l’encens  de  la  paix  est  une  cérémonie  au  cours 
de  laquelle  les  ''tao-che'’  brûlent  de  l’encens  aux  divinités  païen- 
nes, pour  obtenir  la  paix  dans  le  pays  et  dans  les  familles,  ou 
encore,  suivant  leur  expression,  pour  attirer  la  rosée  bienfaisante 
de  la  consolation  dans  les  épreuves  d’ici-bas.  Tantôt  elle  se 
pratique  à l’occasion  d’un  pèlerinage  à une  pagode  de  renom, 
tantôt  ce  sont  des  familles  particulières  qui  la  font  exécuter 
chez  elles. 

1°.  Pèlerinages.  — Dans  le  voisinage  plus  ou  moins  rap- 
proché d’un  lieu  de  pèlerinage  célèbre,  en  l’honneur  d’une  divinité 
vénérée,  plusieurs  dizaines  de  familles  se  cotisent  pour  réunir 
les  fonds  nécessaires  à l’organisation  du  pèlerinage.  Les  bonzes 
ou  les  tao-che  sont  invités  à les  accompagner  pendant  le  trajet 
aller  et  retour,  à charge  de  prier  et  d’officier  au  nom  des  pèle- 
rins- C’est  ainsi  que  nous  voyons,  chaque  année,  deux  ou  trois 
cent  mille  hommes  se  rendre  au  grand  pèlerinage  de  Kieou-hoa 
chan  % îlj,  institué  en  l’honneur  de  Ti-t'sang-wang 
au  Ngan-hoei  ^ Au  temps  du  pèlerinage,  on  peut  voir  des 

centaines  de  barques,  chamarées  de  drapeaux  et  de  lanternes, 
qui  portent  les  pèlerins  au  rendez-vous.  Sur  chaque  barque,  un 
ou  plusieurs  bonzes  sont  chargés  de  prier  pendant  le  voyage; 
ce  sont  eux  qui  allument  les  bâtons  d’encens  et  les  offrent  aux 
dieux. 

Au  retour,  les  bonzes  et  les  tao-che  président  aux  proces- 
sions organisées  par  les  pèlerins,  ou  même  quelquefois  à la 
grande  et  solennelle  cérémonie  du  passage  du  pont,  "Koiio  sien- 
kiao"  lllj  Voir  Chap.  V.  Art.  XL 


Fig.  195 


Cette  teuille  est  collée  à la  porte  de  la  chambre  cm 
se  fait  la  cérémonie. 
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Supplique  employée  pendant  la  cérémonie  de  ^‘l’encens  de  la  paix' 
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2°.  Chez  les  particuliers.  — Les  particuliers  invitent  aussi 
les  tao-che  à venir  célébrer  cette  cérémonie  dans  leurs  propres 
habitations,  soit  pour  les  vivants,  soit  pour  les  défunts  de  la 
famille.  Voici  comment  on  procède. 

Dans  la  grande  salle  de  réception,  au  fond,  le  long  du  mur, 
ou  entre  les  colonnes,  on  construit  une  pyramide  de  tables.  Sur 
cinq  ou  six  tables  rangées  en  bas,  on  place  une  seconde  rangée 
de  trois  ou  quatre  tables,  puis  une  troisième  et  quelquefois  mê- 
me une  quatrième.  Enfin,  tout  au  sommet,  sur  les  deux  plus 
hautes  tables,  on  perche  une  longue  table  étroite  nommée  t'iao- 
ki  m A,  au  centre  de  laquelle  est  juchée  une  chaise  sur  laquelle 
s’appuie  la  tablette  d’une  divinité  en  vénération.  Deux  bougies 
sont  allumées  de  chaque  côté,  et  devant  la  tablette  la  fumée  de 
l’encens  monte  en  spirales,  s’échappant  du  brûle-encens. 

Les  tao-che  ou  les  bonzes  appelés  pour  la  circonstance,  ap- 
portent des  caisses  remplies  d’images  de  leurs  dieux,  et  des  pa- 
piers superstitieux,  qu’ils  accrochent  aux  murs,  aux  poutres  de 
l’appartement,  sur  les  colonnes  et  tout  autour  de  l’estrade  en- 
guirlandée de  draperies  aux  couleurs  voyantes.  On  remarquera 
en  outre  cinq  grandes  feuilles  de  papier  de  cinq  couleurs  diver- 
ses, sur  lesquelles  sont  imprimés  des  talismans  et  des  inscrip- 
tions variées.  Ces  feuilles  se  suspendent  dans  les  cinq  direc- 
tions; l’une  au  Nord,  l’autre  au  Sud,  la  troisième  à l’Est,  la  qua- 
trième à l’Ouest,  une  cinquième  au  centre.  Ces  feuilles  ou  inscrip- 
tions sont  destinées  à honorer  les  Esprits  des  cinq  directions. 

C’est  devant  cette  sorte  de  pyramide-autel  que  les  ""tao-che'’ 
et  les  bonzes  font  leurs  simagrées,  frappent,  soufflent  dans  leurs 
instruments  de  musique,  prient,  chassent  les  Esprits  nuisibles. 
Ils  invoquent  aussi  les  divinités  protectrices,  présentent  leurs 
suppliques,  éconduisent  les  méchantes  étoiles  etc.... 

Beaucoup  de  païens  font  cette  grotesque  cérémonie  aux 
environs  de  la  nouvelle  année,  pour  obtenir  une  année  heureuse, 
ou  encore  aux  approches  du  cinquième  jour  de  la  cinquième 
lune,  avant  les  grandes  chaleurs,  dans  l’espérance  d’écarter  les 
épidémies. 
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3°.  Dans  les  villages.  — Les  bonzes  revêtus  de  leurs  cha- 
pes, ou  les  tao-che  jouant  de  la  flûte,  marmotant  des  prières  et 
frappant  sur  leurs  gongs,  s'en  vont  quelquefois  de  village  en  vil- 
lage, faire  des  processions  et  demander  la  paix  et  la  félicité  pour 
les  habitants  du  pays.  C’est  le  soir,  d’ordinaire,  qu’ont  lieu  ces 
processions.  A la  porte  des  maisons  on  allume  des  lanternes, 
et  des  bâtonnets  d’encens  brûlent  devant  toutes  les  demeures. 
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AETICLE  XXVIII. 

lÆS  BÂTOWETS  DTACFAS  ET  EELR  US  \(;E. 

La  cérémonie  cultuelle  qui  consiste  à brûler  de  l’encens 
semble  remonter  très  haut  dans  l’histoire  de  la  Chine,  sinon  sous 
sa  forme  moderne,  du  moins  quant  à l'offrande  de  parfums  brûlés 
en  l'honneur  de  la  divinité.  Nous  lisons  que  dans  les  temps  pri- 
mitifs, les  empereur  Yao  Choen  Yu-ioang  J,  offraient 
leurs  sacrifices  à l’Etre  suprême  ; puis  quand  les  traditions  pri- 
mitives vinrent  à se  corrompre,  chaque  famille  en  vint  à brûler 
des  aromates,  et  à offrir  des  sacrifices  à ses  dieux  chéris. 

Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  la  forme  actuellement 
usitée  pour  brûler  l’encens  au  Ciel,  à la  Terre  et  aux  divinités, 
et,  pour  être  plus  clair,  nous  parlerons 

1°.  De  la  matière  composante  de  l'encens  chinois. 

2".  De  la  réunion  des  bâtonnets  d'encens  en  gerbe. 

3".  Du  mode  d’usage  de  ces  paquets  de  bâtons  parfumés. 

4".  Des  principales  circonstances  où  l’on  s’en  sert. 

1°.  De  la  matière  composante. 

L’encens  communément  en  usage  en  Chine  est  composé 
comme  il  suit:  les  trois  quarts  environ  de  son  poids  sont  du  bran 
de  bois,  ou  plutôt  de  la  poussière  de  bois,  qu’on  obtient  en  broyant 
des  morceaux  de  bois  dans  des  mortiers  en  pierre,  avec  des 
marteaux-pilons  primitifs.  Le  quatrième  quart  se  compose: 
1”.  d’une  matière  agglomérante,  faite  avec  l’écorce  de  la  racine 
d’orme,  Yu-chou  réduite  en  poudre  et  délayée  dans  l'eau. 

2“.  de  poudres  de  parfums,  délayées  dans  du  vin  chinois.  Les 
parfums  les  plus  en  usage  pour  cette  fabrication  sont:  l’encens 
[Joii-hiang  les  clous  de  girofle  [Ting  hiang  T une 

sorte  de  camphre,  et  certains  bois  odoriférants,  comme  celui 
du  cyprès  {Pé-chou  ||f 

De  toutes  ces  poudres  pétries  ensemble  on  fait  une  pâte 
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liante,  qu’on  introduit  dans  une  sorte  de  clysopompe  ; on  foule 
énergiquement  la  masse,  qui  sort,  moulée  comme  de  gros  fils  de 
fer,  par  les  trous  ronds  ménagés  à l’extrémité  de  l’appareil.  Il  ne 
reste  plus  qu’à  sécher  ces  baguettes  pâteuses,  et  à les  couper  de 
la  longueur  voulue  pour  les  empaqueter.  Ces  petits  bâtonnets, 
généralement  de  six  ou  sept  pouces  de  longueur,  sont  d’une 
couleur  gris-chocolat;  voilà  l’encens  communément  employé. 
Dans  les  grandes  processions,  les  païens  portent  à la  suite  de 
leurs  dienx  des  brùle-parfums  de  plus  grande  dimension,  dis- 
posés sous  des  pavillons  en  bois  doré  et  sculpté.  Dans  les 
fourneaux  en  fonte  de  ces  brùle-encens,  on  jette  des  morceaux 
entiers  de  bois  aromatisé.  On  m’a  affirmé  que  les  païens  brû- 
lent aussi  quelquefois  des  aromates  pulvérisés,  dans  leur  brùle- 
encens  familial,  en  particulier  pour  honc^rer  le  dieu  de  la 
Richesse.  On  peut  dire  en  général  que  l’odeur  de  cet  encens 
chinois  est  plutôt  nauséabonde,  car,  neuf  fois  sur  dix,  l’amour 
du  lucre  prime  le  zèle  pour  le  culte,  et  les  matières  odoriférantes 
sont  employées  très  parcimonieusement  et  sont  presque  toujours 
de  mauvaise  qualité,  parce  qu’elles  sont  plus  chères.  Aussi  les 
pagodes,  noircies  par  la  fumée  de  ces  paquets  d’encens,  sont 
comme  imprégnées  de  cette  senteur  “sui  generis"  qui  soulève  le 
cœur. 


2®.  L'empaquetage  des  bâtonnets. 

Ces  petites  gerbes  d’encens,  qu’on  voit  étalées  à la  devanture 
de  toutes  les  épiceries  et  de  toutes  les  boutiques  d’encens,  se 
composent  d’un  certain  nombre  de  bâtonnets  réunis  en  paquets 
plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  brillamment  enveloppés  avec 
des  bandes  de  papier  rouge  ou  doré.  Le  nombre  varie  beaucoup 
suivant  les  intentions  spéciales  des  dévots,  les  coutumes  locales, 
ou  les  divinités  qu’on  veut  honorer. 

Dans  nos  pays,  aux  environs  de  Ou-hou,  on  trouve  du 
19,  37,  61,  91,  etc...  c’est-à-dire  que  les  paquets  contiennent 
19,  37,  61,  91,  bâtonnets.  Dans  toutes  les  villes  et  les  gros 
bourgs,  on  trouve  des  fabricants  d’encens.  Ce  commerce  est 


— 373  — 


lucratif,  car  on  ne  saurait  s’imaginer  la  consommation  qui  en 
est  faite  en  Chine. 


3",  Mode  d'emploi. 

«).  Dans  le  hrùle-encens.  — Entrez  dans  une  maison  païenne: 
devant  vous,  au  fond  de  l’appartement,  à la  place  d’honneur, 
vous  verrez  le  petit  sanctuaire  familial,  où  sont  vénérés  les  dieux 
bien-aimés.  A leurs  pieds,  juste  au  milieu  d’une  table  longue, 
se  trouve  le  brùle-encens,  sorte  de  vase  à deux  oreilles,  de  forme 
évasée  et  carrée;  de  chaque  côté,  deux  bougies  rouges,  sur  deux 
chandeliers.  Riche  ou  pauvre,  tout  païen  a son  brùle-parfums  ; 
même  les  familles  extrêmement  pauvres  s’en  procurent  un  en  terre 
cuite;  dans  les  familles  riches,  il  devient  un  objet  de  luxe. 

Ce  brùle-encens  est  à demi  rempli  de  cendres  : il  n’y  a donc 
qu’à  planter  droit  dans  la  cendre  le  paquet  de  bâtonnets,  après  en 
avoir  allumé  à la  flamme  d’une  bougie  l’extrémité  supérieure. 
On  ne  doit  pas  allumer  ces  bâtonnets  au  feu  du  foj^er,  ce  serait 
une  grave  irrévérence  à l’endroit  du  Dieu  de  l'àtre. 

h).  Sur  le  trépied.  — Ce  trépied  est  une  sorte  de  grand 
chandelier,  haut  de  trois  ou  quatre  pieds,  en  bois  ou  même  en  fer, 
et  surmonté  d’une  pointe  dans  laquelle  en  enfonce  le  paquet 
odoriférant,  qui  brûle  lentement,  comme  une  bougie  fumeuse  et 
sans  flamme. 

c) .  Parfois  on  allume  le  bout  des  bâtonnets,  puis  on  jette 
le  paquet  par  terre,  où  il  brûle  ou  s’étemt.  C’est  le  culte  “sans 
façon”  ! On  trouve  souvent  des  restes  de  ces  paquets,  à moitié 
brûlés,  près  des  cours  d’eau,  dans  les  carefours,  à la  tète  des 
ponts:  on  les  a jetés  là  pour  les  petites  divinités  secondaires, 
préposées  aux  diverses  administrations  régionales.  Il  3"  a plus 
de  désinvolture  dans  ce  procédé  sans  gène. 

d) .  Les  bateliers  brûlent  ces  paquets  d’encens  avant  de  lever 
l’ancre,  ou  quand  ils  arrivent  à un  passage  difficile,  en  face  d’une 
pagode  de  renom,  pour  remercier  le  dieu  des  eaux  d’un  bon  voj^age. 
Le  dernier  cas  est  plus  rare:  le  Chinois  demande  facilement,  craint 
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le  danger,  mais  quand  il  s’en  est  tiré,  c’est  fini;  la  reconnaissance 
ne  germe  pas  sur  le  terrain  du  paganisme.  Pour  brûler  ces  paquets 
parfumés,  ils  se  servent  de  la  chaîne  attachée  à l’ancre  du  bateau; 
un  des  bateliers  l’enroule  en  spirale  sur  l’avant  du  bateau,  ména- 
geant au  milieu  un  petit  trou  circulaire,  dans  lequel  il  plante  le 
pied  du  paquet  d’encens.  Pendant  qu'il  brûle,  le  tam-tam  résonne, 
et  on  joint  d’ordinaire  une  poignée  de  “ Tche-ma”  pour 

rehausser  la  cérémonie  (voir  Tche-ma) . 

e).  jV.B.  — Les  chinois  brûlent  quelquefois  de  l’encens  en 
l’honneur  des  mandarins  supérieurs,  pour  les  honorer.  J’ai  vu, 
dans  la  ville  de  Houo-tcheou  m w,  un  Intendant  traversant  les 
rues  de  la  ville,  et  dans  son  palanquin  on  avait  placé  de  l'encens 
tout  fumant. 


4”.  Circonstances  principales  oit  on  hrüle  l’encens. 

Innombrables  sont  les  circonstances  où  on  fait  usage  de 
l’encens.  Souvent  cet  usage  est  presque  quotidien  dans  certaines 
familles,  ou  plus  aisées,  ou  plus  superstitieuses.  S'agit-il  de 
demander  un  bienfait,  une  guérison,  une  protection  quelconque, 
ou  d’honorer  n'importe  quelle  divinité,  partout  et  toujours  on 
brûle  ces  gerbes  de  baguettes  parfumées  : c’est  la  forme  très 
populaire  du  culte  aux  faux  dieux,  d’autant  plus  universelle, 
qu'elle  est  plus  ingénieuse  et  moins  dispendieuse.  Pour  quelques 
sapèques  on  peut  se  procurer  un  paquet  d’encens  et  satisfaire  à 
sa  dévotion.  Il  est  cependant  des  circonstances  particulières  où 
tous,  riches  et  pauvres,  doivent  brûler  l'encens,  du  moins  dans 
nos  pa3"S  : Ou-hou  ^ Fan-Cchang  ^ q,  T’ai-p‘ing  F: 
Houo-tcheou  fu  j'Ij,  Han-chan  "â"  ÜJ  du  Ngan-hoei  ^ et  dans 
presque  toutes  les  villes  du  Bas-Kiang . Au  Nord  du  fleuve  Hoai, 
et  dans  le  Siu-tcheou  fou  J’I'l  on  fait  un  usage  beaucoup 
plus  restreint  de  cette  denrée  cultuelle  : à l’époque  de  la  nouvelle 
année,  et  aux  jours  fériés;  le  5 de  la  V“  lune;  le  1 5 de  la  VIII® 
lune  ; les  jours  de  la  fête  des  nombreux  dieux  populaires,  — les 
jours  de  pèlerinages  et  de  processions,  — pour  demander  la  pluie 


— 375  — 


ou  le  beau  temps.  D’une  façon  générale,  le  premier  et  le  quin- 
zième jour  de  chaque  lune. 

Tout  voyageur  qui,  le  matin  du  T”"  au  15®  jour  de  la  lune 
chinoise,  traverse  les  rues  des  villes  ou  des  bourgs,  peut  voir 
alignés  des  deux  côtés  de  la  rue  des  trépieds  sur  lesquels  brûlent 
des  gerbes  de  bâtonnets  d’encens. 

Cette  superstition  est  une  des  plus  tenaces,  et  les  nouveaux 
convertis  se  posent  fièrement  comme  indemnes  de  toute  pratique 
superstitieuse,  quand  ils  peuvent  dire  en  toute  vérité  qu’ils  ne 
brûlent  plus  l’encens.  Cette  seule  abstention  les  sépare  pour 
ainsi  parler  de  tous  leurs  confrères  païens,  qui,  sans  exception, 
sont  fidèles  à brûler  l’encens. 
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ARTICLE  XXIX. 

IMOl  KIt  I-E  IMEU  M\  EAE  1)  EAU. 

Ta  choei-tchoang  tT  7jC  fê- 

Dans  les  pays  de  rizières,  sur  les  bords  du  grand  fleuve 
Yang-tse-hiang  ^ tf , le  Fleuve  Bleu  des  Européens,  et  sur 
le  bord  des  canaux  commandés  par  le  puissant  cours  d’eau,  on 
voit  souvent  des  moissons  splendides  détruites  en  quelques 
jours  par  la  crue  excessive  des  eaux:  maisons,  digues...  tout  est 
emporté  par  le  courant.  Aussi  la  principale  préoccupation  des 
cultivateurs  est  de  savoir  à quelle  hauteur  montera  l’eau  des 
canaux  pendant  l’année.  Au  commencement  du  printemps,  au 
début  de  l’été,  et  les  premiers  jours  d’automne,  ils  ont  recours  à 
leurs  pou-sah  favoris,  organisent  des  processions  en  leur  honneur, 
leur  offrent  de  l’encens,  prodiguent  les  prostrations  durant  plu- 
sieurs jours,  pour  qu’ils  daignent  leur  indiquer  d’avance  jusqu’à 
quelle  hauteur  monteront  les  eaux  pendant  chacune  de  ces  trois 
saisons  de  l’année.  On  installe  donc  la  statue  du  dieu  sur  une 
sorte  de  chaise  curule,  de  palanquin  découvert,  et  quatre  vigou- 
reux jeunes  gens  le  portent  en  procession  dans  les  villages 
voisins.  Les  enfants  agitent  des  drapeaux,  on  brûle  des  liasses 
de  pétards,  et  un  mangeur  d’herbes  vient  immoler  un  coq  devant 
lui.  Voici  comment  se  fait  le  sacrifice. 

Le  mangeur  d’herbes,  après  s’être  prosterné  aux  pieds  du 
pou-sah,  se  relève,  prend  un  coq,  lui  écrase  la  tête  entre  ses 
dents,  et  le  jette  en  l’air  tout  palpitant,  tout  sanglant,  devant  la 
chaise  de  l’idole.  Après  avoir  répété  ces  cérémonies  pendant 
deux  ou  trois  jours,  bien  joué  de  la  flûte,  fait  résonner  les  trom- 
pettes, battu  le  tam-tam  à tout  rompre,  l’idole  est  censée  “vi- 
vante,” disent  les  païens;  on  peut  alors  lui  demander  tout  ce 
qu'on  désire  savoir:  elle  ne  saurait  plus  rien  refuser  à ses  dévots. 

C'est  le  moment  favorable:  les  jeunes  gens  partent  comme 
des  frénétiques,  emportent  le  dieu  sur  leurs  épaules,  et  longent 
le  canal  en  courant.  Soudain,  ils  s’arrêtent  un  instant  sur  un 
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terrain  d’alluvions,  choisi  d’avance,  et  montant  progressivement 
du  fond  du  canal  jusqu’à  la  digue  protectrice  des  campagnes. 
Sur  ce  terrain  montant  en  pente  douce,  les  porteurs  se  remettent 
au  pas  de  course  et  exécutent  un  mouvement  tournant  en  forme 
de  colimaçon,  rétrécissant  toujours  le  cercle  : il  arrive  fatalement 
un  moment  où  la  rotation  de  ces  longs  brancards  devient  pres- 
que impossible,  l'un  ou  l’autre  des  porteurs  est  culbuté  et  tombe, 
volontairement  ou  non.  Tous  les  yeux  sont  braqués  sur  lui; 
c’est  le  moment  solennel,  car  l’endroit  précis  du  talus  où  il  a 
été  renversé  par  terre  indique  précisément  la  hauteur  mathéma- 
tique qu’atteindra  la  nappe  d'eau  pendant  la  saison  où  s’accom- 
plit la  cérémonie.  Il  ne  reste  plus  qu'à  enfoncer  le  gros  pieu  de 
bois,  préparé  à l’avance:  c’est  le  pieu-niveau  d’eau  de  la  présente 
saison.  Chacun  des  spectateurs  reprend  le  chemin  de  son  villa- 
ge, on  rentre  le  pou-scili  dans  sa  pagode,  et  la  curiosité  est  satis- 
faite : on  sait  désormais  à quoi  s’en  tenir;  l'imposante  masse  du 
grand  fleuve  pourra  bien  monter  jusqu'au  pieu  qu’on  vient  de 
ficher  en  terre,  mais  elle  n’a  pas  le  droit  d’aller  outre. 

L’expérience  a prouvé  cent  fois,  mille  fois,  le  ridicule  du 
procédé,  la  fausseté  indéniable  de  cette  délimitation  enfantine  : 
rien  n’y  fait,  les  paysans  continuent  la  même  cérémonie  trois 
fois  par  an,  et  y croient  comme  les  musulmans  au  Coran. 
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ARTICLE  XXX. 

Tsou  tclié-tse  fj^  ® 

Pour  se  rendre  bien  compte  en  quoi  consiste  cette  pratique 
superstitieuse,  il  est  nécessaire  de  connaître  le  procédé  employé 
par  la  plupart  des  cultivateurs  chinois,  pour  conserver  leurs  grains 
après  le  battage.  Dans  une  chambre  ils  disposent  de  grands 
paniers  ronds,  d’un  mètre  et  demi  de  diamètre,  et  même  plus, 
qu’ils  remplissent  de  grains  jusqu’aux  trois  quarts  ; ensuite  à 
l’aide  de  longues  nattes,  tressées  avec  des  roseaux  et  enroulées 
en  spirales,  ils  entassent  des  amas  de  céréales  de  cinq  ou  six 
pieds  de  hauteur,  et  de  forme  ronde,  comme  le  grand  panier 
d’osier  qui  sert  de  base.  Ces  amas  des  grains  s’appellent  : Tché- 
tse  jg  -T-  Ces  dépôts  constituent  par  conséquent  la  meilleure 
partie  des  revenus  des  agriculteurs,  c’est  leur  fortune.  Le 
deuxième  jour  de  la  seconde  lune  chinoise,  anniversaire  de  la 
naissance  de  l’Esprit  de  la  terre,  les  paysans  ont  imaginé  une 
pratique  naïve  de  lui  demander  une  bonne  récolte.  Ils  prennent 
une  pelletée  de  cendres,  s’en  vont  dans  leurs  aires,  et,  en  pivotant 
sur  eux-mèmes,  ils  sèment  la  cendre  en  forme  de  circonférence. 
Au  centre  du  cercle,  ils  creusent  un  trou  dans  lequel  ils  déposent 
une  poignée  de  blé  qu’ils  recouvrent  de  terre,  et  protègent  quel- 
quefois avec  un  morceau  de  pot  cassé,  pour  que  les  poules  ne 
viennent  pas  le  manger.  Ils  tracent  ainsi  successivement  quatre 
ou  cinq  ronds,  l’un  pour  le  sorgho,  l’autre  pour  le  maïs,  un  autre 
pour  les  pois  etc...  Au  centre  de  chacun  d’eux  ils  enfouissent 
une  poignée  de  ces  divers  grains,  qu'ils  recouvrent  de  terre  comme 
précédemment.  C’est  là  ce  qu’ils  appellent  Tsou  tché-tse  fj^  ^ 
Faire  des  dépôts  de  grains.  L’allusion  est  obvie:  ils  prient  l’Esprit 
de  la  terre  de  leur  accorder  pour  la  présente  année  de  nombreux 
dépôts  de  grains,  c’est-à-dire  une  moisson  abondante.  Ces  cir- 
conférences tracées  avec  de  la  cendre,  et  contenant  du  grain  à 
leur  centre,  figurent  ces  grands  dépôts  de  céréales  disposés  dans 
les  greniers  après  la  moisson.  Manquer  à cette  pratique  serait 
compromettre  l’avenir  des  moissons. 
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J’ai  vu  ces  pratiques  dans  les  villages  du  Hai-tcheou  j'H, 
dans  le  P' i-tcheou  et  dans  le  Siu-tcheou  fou 

Dans  certains  villages,  pas  une  famille  n'y  manque:  pas  de  grains 
dans  les  ronds  en  cendres,  pas  de  blé  dans  les  greniers. 
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ARTICLE  XXXI. 

I.ES  S<m(  lÈRES  1>E  IIAl-TCHEOE  JH. 

Dans  le  Siu-tchcou  fou  oriental  # jlj  et  dans  les  pays  du 
Ilai-tcheou  M W.  les  bonzes  et  les  “ Tao-che"  ^ sont  moins 
nombreux  que  dans  plusieurs  autres  contrées  du  Kiang-nan  fX 
Par  contre,  on  y trouve  une  multitude  de  sorcières,  dont  les 
praticiues  grotesques  ne  sont  pas  encore  très  connues  des  étrangers, 
puisqu'il  n'y  a que  quelques  années  que  les  missionnaires  ont 
pénétré  dans  ce  pays.  Il  faudrait  tout  un  volume  pour  raconter 
en  détail  les  pratiques  superstitieuses  auxquelles  elles  se  livrent; 
je  me  bornerai  à faire  un  petit  résumé  de  leurs  faits  et  gestes. 

Pour  mettre  plus  d’ordre  dans  ce  récit,  je  le  diviserai  de  la 
façon  suivante  ; 1“.  Noms  et  catégories  des  sorcières.  2“.  Genre 

de  vie.  3“.  Manière  de  les  inviter  pour  la  guérison  des  malades. 
4".  Préliminaires  de  la  cérémonie.  5".  Pratiques  employées  pour 
la  guérison  des  adultes.  6".  Cérémonies  pour  les  enfants  malades. 
7".  Salaire  des  sorcières.  8''.  Grandes  réunions  de  sorcières. 


l".  Noms  et  catégories  des  sorcières. 

D'une  manières  générale  on  peut  diviser  cette  multitude  de 
sorcières  en  deux  classes  : celles  qui  font  gras,  et  celles  qui  font 
maigre.  Les  sorcières  qui  usent  d’aliments  gras  sont  les  plus 
nombreuses;  on  les  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Sien-nai- 
nai  iÛ\  ^ f],  ou  Hiang-t' eou  ou  encore  Lao-ma-ma-tse  ^ 

m il 

La  seconde  catégorie  comprend  celles  qui  n’usent  pas  d’ali- 
ments gras,  et  qui,  comme  la  secte  des  végétariens,  s’abstiennent 
même  d’aliments  de  haut  goût,  tels  que  l’oignon,  les  échalottes, 
l’ail  etc...  Les  œufs  et  le  poisson  sont  interdits.  Dans  cette 
classe,  il  en  est  qui  observent  cette  abstinence  d’une  façon  perpé- 
tuelle, d’autres  au  contraire  se  bornent  à l’observer  seulement  à 
certains  jours  déterminés.  Ces  sorcières  se  nomment  Tao-nai- 
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nai  ^ mm.  ou  Tao-niu  ^ Il  paraîtrait  assez  que  ce  serait 

comme  une  branche  du  Pé-lien-kiao  â ji  t ou  du  Mi-mi-hiao 

^ ^ â- 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  toutes  les  Tao-nai-nai 
M Vb  Wj  observent  strictement  l'abstinence  bouddhique:  beaucoup 
font  gras;  du  reste,  elles  sont  peu  scrupuleuses,  comme  on  le  verra. 

Les  Tao-nai-nai  M.  W W subdivisent  de  nouveau  en  deux 
classes,  suivant  les  procédés  quelles  emploient  dans  l’exercice  de 
leur  office;  il  y a les  Tao-nai-nai  aux  trois  prières,  San-pou-king 
tao-niu  H ^ ^ et  les  Tao-nai-nai  aux  cinq  prières,  Ou- 

poii-king  tao-niu  5.  ^"5  ^ 


2°.  Genre  de  vie. 

Toutes  font  profession  de  guérir  les  malades,  c'est  leur 
gagne-pain.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  sorcières  sont  des 
femmes  mariées,  en  quête  d’un  moj^en  d'existence.  Elles  se  posent 
comme  étant  en  relation  avec  les  esprits,  pour  vivre  aux  dépens 
de  la  crédulité  des  simples:  elles  exploitent  l’inépuisable  mine  de 
la  bêtise  humaine.  Les  pauvres  paysans,  privés  de  bons  médecins 
et  imbus  depuis  leur  plus  bas  âge  de  toutes  ces  idées  superstitieuses, 
éprouvent  comme  naturellement  le  besoin  de  recourir  à ces 
guérisseuses  dès  qu'un  des  membres  de  la  famille  vient  à tomber 
sérieusement  malade. 

Le  peuple  les  croit  en  relations  avec  l’esprit  des  belettes, 
Hoang-lang  tsing  ^ ^ i elles  se  disent  possédées  par  l'esprit 

féminin  Hoang  Iloang-kou-niang  ^ ou  l'esprit  féminin 

Hou  Hou-]:ou-niang  ^ ^ f.%.  Dans  leurs  demeures,  elles 
érigent  une  petite  maisonnette,  en  forme  de  pagodin,  construit 
avec  des  tiges  de  sorgho  comme  colonnes  et  charpente:  sur  cette 
ossature,  on  a collé  du  papier  découpé  et  de  diverses  couleurs, 
pour  figurer  un  petit  temple  coquet,  élevé  en  l'honneur  des 
Hoang-lang  tsing  ^ Ce  pagodin  familial  se  nomme  Sien- 

leou-tse  jiii  m ou  palais  des  esprits  (belettes).  On  raconte 
les  choses  les  plus  invraisemblables,  sur  la  prétendue  familiarité 
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des  belettes  avec  ces  sorcières.  Du  reste  le  culte  des  esprits- 
belettes  constitue  une  des  superstitions  les  plus  répandues  dans 
le  pays.  A l’entrée  des  villages  et  des  hameaux,  on  peut  remar- 
quer une  petite  maisonnette  construite  en  boue  et  recouverte  de 
branchages  : c'est  le  pagodin  de  l’esprit-belette  ; il  est  vide  : il 
n’v  a pour  tout  ustensile  qu’un  bol  à moitié  rempli  de  cendres  ; 
dans  ce  vieux  bol  on  fixe  des  bâtonnets  d’encens,  qui  sont  brûlés 
en  son  honneur. 

Ces  pagodins  s’appellent  Sien-jen  fang  f|Ij  A et  ne 
doivent  point  être  confondus  avec  les  pagodins  désignés  sous  le 
nom  de  “ T'ou-ti-miao"  i M lH- 

Les  esprits-belettes,  aussi  bien  que  les  esprits-renards,  se 
divisent  en  mâles  et  femelles:  Kong  hoang-lang  tsing  ^ ^ 1^, 

et  Mou  hoang-lang  tsing  # ^ Iw- 

D’après  la  croyance  populaire,  les  sorcières  ont  des  relations 
coupables  avec  ces  esprits,  qui  sont  succubes  et  incubes.  Les 
images  populaires  ont  vulgarisé  cette  croyance.  Vrai  ou  faux,  ces 
femmes  ont  en  général  la  réputation  d’avoir  des  mmurs  déplorables. 
A l’époque  du  nouvel  an,  on  vend  sur  les  marchés  des  images 
où  sont  peints  deux  aigles,  tenant  dans  leur  bec  une  belette. 
Au-dessous  de  la  belette  mâle  est  figuré  un  homme,  et  au-dessous 
de  la  belette  femelle  est  représentée  une  femme.  On  colle  ces 
images  dans  les  maisons,  avec  l’espoir  que  cet  esprit-aigle  fera 
la  chasse  aux  esprits-belettes  tant  masculins  que  féminins. 

Les  sorcières  se  recrutent  d’ordinaire  parmi  les  femmes  qui 
se  prétendent  guéries  d’une  maladie  quelconque  grâce  à leur 
intervention.  Elles  se  constituent  leurs  élèves,  tou-ti  ^ sont 
initiées  à leurs  pratic[ues,  et  reçoivent  oralement  l’enseignement 
traditionnel,  les  formules  d’incantations  et  les  trucs  du  métier. 


3”  Mode  d'inritation . 

Il  faut  aller  les  chercher  à domicile.  Quiconque  désire  les 
appeler  au  secours  d’un  malade,  doit  d’abord  se  procurer  un 
véhicule  quelconque;  les  richards  les  conduisent  en  char,  les  gens 


Fig.  197. 


L’aigie  dévore  un  esprit-renard  masculin. 


L’aigle  tieBt  dans  son  bec  un  esprit-renard  féminin. 
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moins  fortunés  les  amènent  avec  une  brouette,  ou  à dos  d'àne  : 
marcher  à pied  serait  contraire  à sa  dignité.  Quand  celui  qui 
la  mande  est  arrivé  chez  elle,  il  entre  dans  sa  maison,  et  se  met 
à genoux  devant  elle,  sans  mot  dire;  la  sorcière  le  laisse  quelques 
instants  dans  cette  attitude  silencieuse  et  humiliée,  puis  prend  la 
parole  pour  lui  dire  qu’elle  ira  chez  lui.  “Je  me  croirais  coupable, 
ajoute-t-elle,  si  je  ne  me  hâtais  pas  de  porter  secours  à un  malade”. 
A son  arrivée  dans  la  maison  du  malade,  ou  lui  sert  du  thé,  ou 
plutôt  de  l’eau  bouillante,  car  la  plupart  des  sorcières  défendent 
qu’on  leur  serve  une  infusion  de  feuilles  de  thé.  Après  avoir  bu 
et  mangé  quelques  petits  gâteaux  chinois,  elles  se  mettent  à 
fumer,  mais  toujours  avec  le  tabac  et  la  pipe  qu’elles  ont  apportés; 
jamais  elles  ne  se  servent  de  la  pipe  et  du  tabac  d’une  tierce 
personne.  La  longue  pipe  qu’elles  portent  toujours  avec  elles 
est  comme  la  caractéristique  qui  sert  à les  reconnaître.  D’ordi- 
naire elles  se  font  servir  un  bon  dîner  avant  de  commencer  leurs 
fonctions  : charité  bien  ordonnée  commence  par  soi. 

4°  Préliminaires  de  la  cérémonie . 

Il  s’agit  ici  du  dispositif,  des  objets  à préparer  avant  la 
cérémonie.  Sur  une  table  carrée,  on  place  un  brùle-encens,  à 
demi  rempli  de  cendres,  dans  lesquelles  on  plante  une  de  ces 
petites  gerbes  composées  d’une  douzaine  de  baguettes  d’encens; 
de  chaque  côté  sont  placés  deux  chandeliers  avec  deux  bougies 
rouges.  Ces  bougies  ne  doivent  pas  être  composée  avec  de  la 
graisse  de  bœuf,  (car  d’après  l’idée  des  mangeurs  d’herbes,  c’est 
un  gros  péché  de  tuer  un  être  vivant  et  de  dépecer  sa  chairh  On 
se  sert  d'huile  végétale  pour  la  composition  de  ces  bougies  spé- 
ciales. Près  des  chandeliers  on  dépose  un  bol  d’eau  claire,  puis 
ou  pose  trois  sapèques  sur  le  rebord  du  brùle-encens.  Des  feuilles 
de  papier-monnaie  de  forme  carrée,  et  percées  de  trous,  sont 
étendues  sur  la  partie  antérieure  de  la  table,  de  manière  à former 
comme  une  nappe  dentelée.  Tout  près  de  la  table  une  chaise  : 
voilà  tous  les  préparatifs. 
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5“  'Ccrcmonief^  pour  les  adultes. 

L’opératrice  commence  d'abord  par  se  laver  les  mains  dans 
le  bol  d’eau  claire  placé  sur  la  table;  puis,  à l’aide  d’une  mèche 
de  papier  entlammé,  elle  allume  les  bâtonnets  d’encens.  Dès  que 
l'encens  a pris  feu,  elle  prend  à deux  mains  le  faisceau  ou  la 
gerbe  d’encens  et  le  porte  dehors.  Arrivée  à côté  de  la  porte 
d'entrée,  elle  se  baisse,  trace  deux  croix  sur  le  sol,  pose  un  pied 
sur  chacune  de  ces  croix,  puis  offre  sa  gerbe  d’encens  au  Ciel, 
“ Tden-lao-iié"  ^ ^ ■ Cette  offrande  terminée,  elle  rentre 
dans  la  maison,  et  dépose  de  nouveau  le  paquet  d’encens,  qu’elle 
enfonce  dans  la  cendre  du  brùle-parfums.  Elle  examine  attenti- 
vement la  couleur  et  la  forme  de  la  couche  de  cendres  qui  se 
forme  sur  la  partie  du  faisceau  d’encens,  à mesure  que  le  feu 
consume  les  baguettes  parfumées,  et  en  tire  des  conclusions  pour 
ou  contre  la  guérison  du  malade.  Si  la  cendre  est  noire  et  inclinée, 
c’est  généralement  un  signe  de  mort;  quand  la  cendre  est  blanche 
et  se  maintient  droite,  le  malade  a chance  de  guérir.  Pour  achever 
sa  conviction,  la  sorcière  prend  entre  ses  doigts  les  trois  sapèques 
placées  sur  les  bords  du  brùle-encens,  et  les  tient  quelque  temps 
dans  les  spirales  de  fumée  qui  s’échappent  de  l’encens  en  com- 
bustion. Quand  ces  pièces  de  monnaie  son  bien  imprégnées  de 
la  lumée  du  parfum,  elle  les  place  dans  ses  deux  mains  réunies 
ou  plutôt  entrelacées  en  forme  de  boule  creuse,  les  agitte  pour 
les  bien  mêler,  puis  les  jette  sur  la  table.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  voir  comment  elles  sont  disposées,  pile  ou  face,  et  de  cette 
inspection  de  l’envers  et  de  l’avers,  elle  tire  sa  conclusion  défini- 
tive contre  ou  pour  la  guérison. 

Après  cette  dernière  expérience,  les  Tao-nai-nai  W W 
continuent  plus  à prier,  si  elles  ont  reconnu  que  le  malade  doit 
mourir.  Les  autres  sorcières  sont  moins  pressées  de  conclure 
définitivement  et  de  partir.  Dans  tous  les  cas,  elles  vont  s’asseoir 
dans  la  chaise  placée  tout  à côté  de  la  table,  et  attendent  que 
l’esprit-belette  vienne  se  saisir  d’elles  et  parler  par  leur  bouche. 
Quand  l’esprit  prend  possession  d’elles,  leurs  membres  se  mettent 
à trembler,  la  bouche  s’ouvre,  elles  font  des  contorsions  hideuses. 
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invraisemblables,  puis  se  mettent  à parler  ou,  suivant  leur  propos, 
l’esprit  parle  par  leur  bouche.  “Je  suis  la  sœur  aînée  du  dieu 
Yu-hocmg  5 dit  l’une;  “Je  suis  Lan  kou-niang  ^ jl^  dit 
une  autre;  “Je  suis  la  sœur  aînée  de  Tchoen-hong  ^ ajoute 
la  troisième.  Les  personnes  présentes  commencent  alors  à les 
interroger.  Le  malade  guérira-t-il?  Si  vous  avez  la  bonté  de  le 
guérir  nous  vous  offrirons  telle  somme  d’argent,  nous  vous  fête- 
rons, nous  vous  offrirons  un  grand  dîner,  ou  bien  un  cheval  de 
papier,  un  homme  de  papier  etc... 

L’esprit  attend  que  les  parents  du  malade  aient  promis  quel- 
que chose  de  valable,  avant  de  promettre  à son  tour  une  prompte 
guérison. 

Peu  à peu  la  sorcière  revient  à son  état  habituel,  l’esprit  la 
quitte  ; alors  elle  passe  une  partie  de  la  nuit  à chantonner  ses 
incantations,  à marmotter  ses  formules  magiques,  sans  oublier 
toutefois  de  fumer,  de  boire  de  l’eau,  et  de  manger  des  gâteaux 
pour  se  refaire  la  voix.  Le  matin  venu,  avant  de  prendre  son 
déjeuner,  la  sorcière  se  rend  auprès  du  malade  et  se  livre  à un 
exercice  de  massage  sur  toutes  les  parties  de  son  corps,  pour 
en  faire  sortir  les  mauvais  esprits,  auteurs  de  la  maladie. 

Ici,  il  est  bon  de  remarquer  que  les  Tao-nai-nai  tâtent  le 
pouls  plus  généralement;  ce  sont  les  Sien-niu  fllj  qui  surtout 
emploient  le  massage. 

C’est  ici  qu’il  convient  de  parler  d’une  odieuse  pratic{ue  qui 
est  assez  familière  à ces  malheureuses  créatures.  Quand  elles 
prévoient  que  la  mort  est  imminente,  elles  en  rejettent  la  cause 
sur  telle  ou  telle  personne.  “ A moins,  disent-elles,  que  cet  enfant 
ne  meure,  la  malade  ne  pourra  jamais  guérir,  car  ces  deux  vies 
sont  en  opposition  : l’une  ou  l’autre  doit  s’éteindre.”  Et  il  arrive 
ainsi  que  de  parents  livrent  à la  mort  tel  ou  tel  enfant,  pour  sauver 
la  vie  à un  adulte.  Plusieurs  fois  les  mandarins  ont  promulgué 
des  édits  contre  les  Tao-nai-nai  ^ mais  ils  restent  tou- 
jours lettre  morte. 
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6".  Cérémonies  pour  les  enfants  malades. 

Quand  il  s'agit  d’un  enfant  malade,  les  sorcières  brûlent 
l'encens,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment;  mais  au  lieu  de 
pratiquer  le  massage  ou  de  tâter  le  pouls,  elles  ont  recours  à un 
autre  procédé.  D’une  main  tenant  un  bol,  de  l’autre  une  feuille 
de  papier-monnaie,  elles  s’approchent  de  l’enfant,  soufflent  sur  la 
feuille  de  papier  et  font  mine  de  vouloir  saisir  quelque  chose  tout 
autour  du  petit  malade.  Ce  sont  les  méchants  esprits  fauteurs 
des  maladies  que  les  sorcières  veulent  ainsi  prendre,  et  qu’elles 
enferment  dans  le  bol;  pour  les  brûler  vifs  elles  jettent  le  bol  et 
le  papier  dans  un  feu  de  paille  allumé  hors  de  l’habitation. 

Outre  cette  cérémonie,  elles  ont  encore  recours  au  rappel  de 
l’àme.  Nous  avons  décrit  en  détail  la  manière  ordinaire  dont  il 
se  fait  ; ici  nous  ajouterons  les  trois  méthodes  particulières  em- 
plo3^ées  par  ces  sorcières. 

f^remi'ere  méthode. 

Le  rappel  de  l’àme  au  moj^en  du  coq.  — On  prend  un  coq, 
puis  on  le  donne  à la  Tao-nai-nai;  celle-ci  le  place  devant  la  porte 
de  la  maison,  le  couvre  avec  un  des  habits  du  petit  moribond,  et 
à grands  cris  rappelle  l’àme,  avec  la  formule  ordinaire,  (cf.  Rappel 
de  Fàme.  1 

Que  vient  faire  le  coq  dans  cette  circonstance?  L’àme  a 
besoin  d’une  monture  : à défaut  de  cheval  ou  d’àne,  le  coq  la 
portera  sur  son  dos  pour  la  ramener  dans  le  corps  d’où  elle  est 
sortie.  Lorsque  l àme  est  revenue,  la  sorcière  la  prend  avec  l’habit 
de  l’enfant,  la  porte  sur  le  lit,  étend  l’habit  sur  le  petit  infirme, 
ou  même  le  lui  fait  revêtir,  et  l’àme  doit  rentrer  dans  le  corps. 

Deuxième  méthode . 

J.e  rappel  de  l’àme  par  Lieou-mou  niang-niang  TfC  IlS 
Lieou-mou  niang-niang , ou  la  Mère  le  Saule,  est  une  divinité 
purement  imaginaire;  le  saule  a la  vertu  d’écarter  les  maléfices, 
comme  il  sera  dit  dans  une  notice  sur  cet  arbre. 

Les  guérisseuses  se  servent  donc  d’une  grande  cuiller  en  bois 
de  saule  ; sa  forme  ronde  lui  donne  une  certaine  ressemblance 
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avec  an  crâne;  elles  l’affublent  d’un  long  voile  en  toile  rouge  ou 
bleue  et  simulent  le  moins  mal  possible  une  tète  humaine,  la 
queue  de  la  cuiller  sert  de  corps.  La  statue  de  Lieou-moii  niang- 
niang  terminée,  deux  femmes  la  prennent  par  le  corps,  la 
promènent  par  toute  la  maison,  sur  les  sentiers  voisins,  et  lui  font 
chercher  l’àme  perdue.  La  sorcière,  un  grand  couteau  de  cuisine 
à la  main,  suit  le  cortège  en  gesticulant;  de  temps  en  temps  elle 
pose  le  tranchant  du  couteau  sur  la  tête  de  la  déesse,  et  lui  crie; 

Si  tu  ne  retrouves  pas  l’àme  de  l’enfant,  je  te  tue.” 

Les  deux  femmes  la  conduisent  ainsi,  soit  dans  une  pagode 
voisine,  soit  sur  un  tombeau.  Là,  on  a eu  soin  d’apporter  un 
boisseau  et  une  balance  ; après  avoir  pesé  le  boisseau  vide,  on 
secoue  la  déesse  au-dessus  du  boisseau  en  lui  ordonnant  d’y 
déposer  l’àme,  puis  on  pèse  à nouveau  le  boisseau.  S’il  se  trouve 
peser  un  tant  soit  peu  plus  que  lors  du  premier  pesage,  c’est 
signe  que  l’àme  a été  déposée  dans  ce  récipient.  Alors  on  couvre 
le  boisseau  avec  un  habit  de  l’enfant  et  on  le  porte  sur  le  lit,  afin 
de  faire  rentrer  l’àme  dans  son  corps. 

Troisième  méthode. 

Le  rappel  de  l’àme  avec  un  crible.  — Le  crible,  comme  on  l’a 
vu,  est  un  chasse-diable  réputé,  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu’on 
en  fasse  usage  dans  cette  occasion.  Avant  de  commencer  ses 
recherches,  la  sorcière  brûle  du  papier  monnaie  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  l’appartement  du  malade;  la  combustion  achevée,  elle 
prend  une  cuiller  à pot,  en  bois  de  saule,  et  cherche  dans  l’air 
ambiant  à repêcher  l’àme  égarée.  Pour  cela,  elle  frappe  succes- 
sivement le  haut  et  le  bas  de  la  porte,  puis  le  crible,  en  appelant 
l’âme.  Après  avoir  bien  crié,  bien  appelé,  elle  va  porter  le  crible 
et  la  cuiller  à côté  de  l’enfant,  pour  lui  rendre  son  âme. 


7".  Salaire  des  sorcières. 

Par  le  fait  qu'elles  se  rendent  dans  une  famille  pour  y brûler 
de  l'encens,  elles  ont  droit  à deux  cents  sapèques  de  salaire,  et 
à quelques  copieux  repas.  Mais  au  cas  où  le  malade  vient  à 
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guérir,  il  faut  exécuter  la  promesse  faite,  accomplir  le  vœu:  c'est 
dans  ces  occasions  cjuc  les  sorcières  se  font  de  beaux  profits,  en 
plus  des  dîners  plantureux  qui  leur  sont  offerts.  Voici  comment 
les  choses  se  passent. 

ah  Si  on  a promis  de  fêter  l’esprit-belette  en  lui  offrant  un 
dîner  en  sacrifice,  et  en  ornant  la  porte  d’une  bande  de  toile  rouge, 
le  dîner  est  tout  entier  pour  la  sorcière:  la  toile,  d’une  dizaine  de 
pieds  de  longueur,  est  aussi  pour  elle,  et  de  plus,  il  est  d’usage 
de  déposer  une  ligature  de  mille  sapèques  sur  la  table:  c’est  encore 
la  sorcière  qui  empoche.  Quand  au  dîner,  il  se  compose  habi- 
tuellement de  5 bols  de  viande,  5 pains.  5 assiettes  de  desserts, 
et  du  vin. 

Z*).  Si  on  a fait  vœu  d’offrir  de  l’argent,  il  faut  le  verser 
entre  les  mains  de  la  guérisseuse. 

c).  D’autres  promettent  un  ou  plusieurs  chevaux  en  papier, 
ou  un  serviteur  en  papier,  pour  le  service  de  la  divinité  qui  les  a 
protégés;  le  jour  venu,  il  faut  inviter  la  sorcière  à venir  elle-même 
recevoir  les  présents.  A la  divinité  on  offre  le  papier  qu’on  brûle 
en  son  honneur,  mais  on  a eu  soin  de  penser  à la  Tao-nai-nai 
ÿji  Dans  chacun  des  pieds  du  cheval  il  doit  y avoir  quatre- 

vingt-dix  neuf  sapèques,  et  dans  le  gosier  de  l’homme  de  papier 
on  a introduit  aussi  quatre-vingt-dix-neuf  sapèques:  toutes  ces 
sapèques  constituent  les  honoraires  de  la  sorcière,  sans  pré- 
judice bien  entendu  des  dîners  réglémentaires  qui  doivent  lui  être 
servis. 

8“.  Grandes  réunions  de  sorcières. 

On  peut  voir  décrite,  à l’article  ''Yu-Ian  hoei'\  une  de  ces 
réunions  superstitieuses,  pour  retirer  de  l’étang  de  sang  l’âme 
des  femmes  mortes  en  couches. 

Les  riches  païens  aiment  à réunir  chez  eux  toutes  les  sorcières 
du  pays,  soit  le  premier  on  le  quinze  de  la  lune,  soit  à l’époque 
du  nouvel  an  ; elles  prient  dans  la  pièce  principale  de  l’appparte- 
ment,  allument  force  bougies,  font  grande  bombance,  mangent 


Fig.  198'''® 


Image  de  Ta  Kou  et  de  Eul  Kou,  vénérée  par  une  Tao  nai  nai, 
ou  sorcière  du  Hai-tcheou- 


f. 
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quantité  de  gâteaux  pour  se  donner  de  la  voix.  Réunies  en  grand 
nombre,  leurs  prières  sont  plus  efficaces,  disent-elles,  et  ce 
qu’une  seule  ne  saurait  obtenir  par  ses  propres  forces,  toutes 
ensemble,  réunissant  comme  en  faisceau  leurs  énergies,  deviennent 
capables  de  le  faire. 

En  réalité  ce  n’est  qu’un  truc  pour  se  faire  paj-er  de  bons 
dîners,  et  recevoir  de  beaux  cadeaux. 
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ARTICLE  XXXII. 

c \ij;\i)iiSEit  i>i:s  SLi‘i;iîs'irrio\s. 

Nous,  catholiques,  nous  avons  notre  calendrier  des  saints  de 
l'année:  toutes  les  fêtes  principales  y sont  indiquées;  le  calen- 
drier fait  vivre  le  chrétien  dans  un  milieu  surnaturel,  en  lui 
rappelant  chaque  jour  quelque  souvenir  de  nature  à élever  son 
âme  et  son  cœur  vers  Dieu  son  père,  les  saints  ses  frères^,  et  le 
ciel  sa  patrie.  L'erreur  a eu  bien  soin  d’utiliser  un  moyen  si 
pratique  d'initier  ses  victimes  à toutes  les  cro^mnces  qu’elle  leur 
propose  ; ainsi  le  venin  s’inocule  à petites  doses,  et  presque 
insensiblement  les  païens  se  nourrissent  des  souvenirs  de  leurs 
divinités,  vivent  pour  ainsi  dire  avec  leurs  pou-sahs  et  leurs 
immortels,  et,  de  fête  en  fête,  ils  se  trouvent  plus  affermis  dans 
leurs  crovances.  Du  berceau  à la  tombe,  le  chinois  païen  ne 
sort  plus  du  filet  superstitieux  où  il  se  trouve  pris  ; pour  toutes 
ses  joies,  aussi  bien  que  dans  toutes  ses  tristesses,  il  trouve  des 
cérémonies  religieuses,  et  des  protecteurs  qu’il  croit  fondés  de 
pouvoir  pour  l’assister. 

J’ai  tiré  les  quelques  superstitions  journalières  de  mon 
calendrier  de  deux  sources  qui  font  loi  en  pareille  matière.  La 
première,  c'est  le  calendrier  impérial  Hoang-U  ^ J^,  que  j ap- 
pellerais volontiers  Vordo  à l'usage  des  laïques.  La  seconde, 
c’est  le  bréviaire  des  bonzes,  C]ian-men  je-song  pg  0 m, 
qui  a été  mis  à ma  disposition  par  un  chef  de^  bonzes.  A la  fin 
du  bréviaire,  il  y a le  calendrier  pour  les  fêtes  à leur  usage,  et 
toutes  les  mémoires  de  leurs  pou-sahs,  qu’ils  ne  doivent  pas 
omettre  dans  leur  office. 

Celui-là,  c’est  Vordo  à l’usage  des  bonzes.  Je  crois  que 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  plus  authentique  en  l’espèce. 
J’ai  préféré  la  qualité  et  l'authenticité  à la  C{iiantité  ; j’ai  laissé 
en  blanc  les  quelques  jours  vacants,  et  j’ai  eu  soin  d’indiquer  les 
rares  superstitions  locales  que  j'ai  cru  devoir  y adjoindre. 

Il  s agit  ici,  bien  entendu,  des  mois  lunaires  du  calendrier 
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chinois.  A la  fin,  comme  corollaires,  je  donne  les  jours  favora- 
bles pour  l’admission  des  bonzes  dans  les  bonzeries,  et  pour 
raser  leurs  cheveux. 


1. 


2. 


3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10 


11. 


12. 


CALENDRIER  DES  SUPERSTITIONS. 
Pi-eniier  mois. 


Jour  du  sacrifice  au  ciel,  jimt  m-  Naissance  de  Mi- 
lei  bouddha,  W)  f'Jt'  Ü pjÜ-  Abstinence  en  l’honneur  de 
T‘ ien-koan  ^ *1^,  du  1°’’  au  15"  jour  de  la  U'®  lune. 
Ouverture  des  puits,  k'ai  tsing  pi  Offrandes  aux  Es- 

prits des  puits.  Naissance  du  boudda  Pao-cheng , ^ ^ 

H ^ P-  Anniversaire  de  la  naissance  de  Lieou-pei,  ^Ij 

t 0. 


Naissance  du  héros  Suen,  ^ ® A M Ü-  Naissance  du 
héros  Ho,  M A M Ü- 

L’Esprit  Ta-tao  yu-jen  jette  un  regard  favorable  sur  les 
voyageurs. 

Jour  du  balayage  des  maisons.  Eète  de  Jou-yuen,  l'Esprit 
des  balayures.  Naissance  du  bouddha  Ta-tse. 

Naissance  du  bouddha  de  la  Lumière,  M lÜ- 

Fête  de  tous  les  humains. 

Naissance  de  l'Esprit  du  Kiang  oriental,  ÎL  M 

Naissance  de  Ten-louo-wang , (Dieu 

du  5®  district  infernal). 

Naissance  du  dieu  Yu-hoang , i M _t.  ^ Il  ü-  Tempête 
suscitée  par  Yu-hoang  ^ ^ 

On  orne  les  lanternes  plantées  aux  portes  des  habitations. 
Dans  le  Sud,  on  célèbre  la  naissance  du  dieu  de  la  terre, 
Ti-kong  cheng-je  ilii  ^ -jË  H (ailleurs,  c'est  le  2 du  2° 
mois). 

Fête  du  génie  Ma-yu. 

Fête  de  l’ouverture  des  nuages,  Yun  H ai  tsié  S f[î. 
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13.  Naissance  du  maréchal  Lieoii-mong , 1 ^ M II.  Of- 

frandes oflicielles  au  dieu  de  la  guerre  Koan-yu  H 

14.  “Les  premières  lanternes”  T‘eou-teng  0 ou  prélude  de 
la  fête  du  lendemain.  Anniversaire  de  la  grande  illumina- 
tion que  fit  exécuter  Ming  T‘ai-tsou  SJ  ± a à Nan-king 

en  1372.  Il  fit  placer  10.000  lanternes  sur  le  canal; 
Bouddha  descendit  du  ciel  pour  jouir  du  spectacle. 

15.  Naissance  de  T' ien-koan,  m gÜ-  Naissance 

des  Esprits  protecteurs  des  portes,  PH  M ^ g|.  Nais- 

sance de  Yeou-ckeng  tchen-kiun,  M ^ ^ ^ (San 
mao  H ^).  Naissance  de  Tcheng-i  tsing-yng  tchen-kiun 
JE  - mm  mm-  Naissance  de  Tchang  Tao-ling, 

'M  ^ m Naissance  de  Hoen-yuen,  m.5t 
^ Du  huit  au  quinze,  il  manifeste  sa  puissance 

contre  les  démons.  Garder  l'abstinence  pendant  ces  huit 
jours  est  d’un  grand  mérite  (1).  % A M + ï Ü ^ 

® |i*  s Jfc  A H » » * + K ïJj  g) 

16.  Offrandes  aux  âmes  affamées  Tsou  ya  ^ ^ (Elles  se  font 
les  2 et  6 de  chaque  mois)  Les  femmes  vont  brûler  de 
l'encens  sur  les  ponts,  pour  chasser  la  peste. 

17.  Anniversaire  de  l’entrée  de  l’air  du  nouveau  printemps 
dans  le  palais  de  T'ang  Yiien-tsong  TC  739  ap.  J.C. 
Il  laissa  les  portes  ouvertes  toute  la  nuit. 

18.  On  brûle  des  navires  en  papier  sur  les  canaux,  pour  couler 
la  peste  et  les  maladies  contagieuses. 

19.  Naissance  du  héros  Tchang  T' choen-li  ^ Amm- 

20.  Jour  du  Ciel  affamé,  T‘ien-ki  je  ^ ^ B-  Ou  lui  offre  des 
gâteaux  c|u’on  expose  sur  une  table,  après  les  avoir  liés 
avec  un  fil  rouge. 

21.  Jour  marc[ué  comme  néfaste,  Pi 

22.  Anniversaire  de  la  remise  du  titre  honorifique  de  Duc, 
kong  , aux  mers  de  Chine,  par  T‘ang  Yuen-tsong  TC 

747. 


(I)  \’oir  les  Tetes  de  la  première  quinzaine  qui  suit  le  premier  de  l’an.  Chap. 


L\.  Art.  111. 
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23.  T'ang  Yuen-tsong  ^ TC  ^ (747  ap.  J.C.)  remet  un  diplôme 
de  Duc  aux  cinq  plus  hautes  montagnes  de  Chine,  en 
particulier  à la  montagne  Ho-chan  Ç jil. 

24.  Bonne  chance  pour  monter  la  charpente  d’une  nouvelle 
maison. 

25.  Fête  des  greniers  remplis,  t‘ ien-t' sang  ^ festin  et  ré- 
jouissances. 

26.  C’est  le  jour  où  on  peut  offrir  des  sacrifices  et  réparer  les 
chemins. 

27.  Les  opérations  commerciales  et  les  cérémonies  d’un  enter- 
rement auront  plein  succès. 

28.  Naissance  de  l’immortel  héros  Hiu,  fllj  A 1^  W.  Nais- 
sance de  Pao  Cheou-heou  ^ m Protecteur  de  la 

vieillesse. 

29.  Le  “neuf  de  la  pauvreté”,  on  jette  les  balayures  dans  les 
canaux,  pour  chasser  la  pauvreté.  Tempête  de  la  réunion 
des  Dragons. 

30. 

Deuxième  mois. 

1.  Intronisation  du  Soleil.  (11  faut  lui  sacrifier.)  A 1^  Hx 

Naissance  de  Keoii-t‘cheng , ^ I»  SÜ. 
Naissance  du  héros  Lieou,  m m AM  liî-  Naissance  de 
P sin-koang  (roi  du  premier  district  infernal),  — ‘ ^ M 

3î  S Abstinence  du  1"'^  au  19®  jour  de  cette  lune,  en 

l’honneur  de  Koan-yn  p‘ou-sa  M ^ ^ offrandes  de 
vin  nouveau  aux  Esprits  des  céréales. 

2.  Fête  natale  des  P ou-ti-lao-yé,  ih  Ml  ÎE  Üit^  M ü-  Naissance 

de  l’Esprit  de  la  terre  (rémission  des  péchés  si  on  récite  la 
prière;  “ Kieou-tsié . . A Yun-tsao  , Ngan-hoei  ^ 
fête  en  l’honneur  de  Koan-yn  ^ Naissance  de  Moiig- 

tse  ^ ^ ^ B . 

3.  Naissance  de  Wen-t'chang . (La  récitation  de  la  prière  : 

Kieou-tsié...  remet  les  péchés),  ^ îl  fjl-fi 

-iJj  ^ m m - ifj. 
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4. 

5. 

6. 

7. 

8. 


9. 


Naissance  du  maréchal  Tsao,  ^ :km%  mm. 

Jour  de  malheur.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  déménager, 
ni  d’entreprendre  des  travaux  d’aiguille. 

Naissance  de  Tong-iioa,  M ^ ^ M m 
Siao-kong  monte  au  Ciel,  ^ 

Naissance  de  Tchang  Ta-ti,  M ^ Naissance  de 

T'chang-fou-tchen-kiun,  ^ M ië"  M Naissance  de 
Song  roi  du  3®  district  infernal,  H .St  ^ ï M Pi- 
Le  bouddha  Che-kia-wen  entre  dans  la  solitude.  (Grand 
mérite  pour  la  récitation  d’un  livre  de  prières),  ^ '§[1 

{H 

Fête  en  l'honneur  de  K‘oei-sing  ^ Apparition  de  Miao- 


10. 

11. 

12. 

13. 

14. 

15. 


16. 

17. 

18. 

19. 


20. 


21. 


Les  travaux  agraires,  le  commerce,  les  bâtisses,  les  travaux 
scolaires,  tout  aura  plein  succès. 

Jour  de  bonheur  pour  prendre  des  bains,  et  pour  guérir 
une  maladie. 

Fête  de  la  naissance  de  toutes  les  fleurs.  (Elles  seront  belles 
s’il  ne  pleut  pas  ce  jour-là). 

Naissance  du  héros  Ko,  ^ ië"  M m. 

Lou-kieou  monte  au  Ciel. 

Naissance  de  Yo-yuen-choai,  X ûljj  M Bouddha 

reçut  son  écuelle,  (ordination).  Grand  mérite  pour  la 
récitation  d'une  prière,#  lÔB  iè  ïM  ^ @ 0 fi  -*  M 

^ -î*  W ^ Naissance  de  Lao-kiun,  :ic  Jl  iëi  M ^ • 

Sacrifice  officiel  en  l’honneur  de  Koan-kong  ^ 

Fêtes  en  l'honneur  de  la  sainte  sage-femme  Ko,  M 
(au  Ngayi-hoei  , à Houo-tcheou  j'H). 

Naissance  du  maréchal  de  l'Orient  Tou-tsiang-kiun. 
Naissance  de  Ou-koan,  roi  du  4°  district  infernal,  mWLK 

æ M ü- 


Naissance  de  Koan-yn  jj'ou-sa,  ||ü 
sance  de  la  mère  des  eaux, 
Koan-yn  ^ 

‘‘Petite  séparation”  des  Dragons. 
Naissance  de  ' oii-hien"  bouddha. 


i m.  Nais- 
Tempête  de 


s 


K 
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22. 


23. 


24. 


25. 

26. 

27. 

28. 

29. 

30. 


1. 

2. 

3. 


Naissance  de  la  mère  des  eaux. 

Offrandes  aux  Esprits  des  chevaux,  près  de  T' ong-tcheou 
^ jl'H  (Kiang-sou  tL  M'i- 

Naissance  du  génie  taoïste  Pao-té  Découverte  d'une 

statue  en  bronze  représentant  Bouddha,  en  491 , à Nan-king 
Æî.  dans  la  pagode  Am-ko.  Elle  avait  disparu  depuis 
20  ans. 

Jour  de  malheur  pour  les  plantations  et  les  semis.  Il  faut 
bien  se  garder  de  bêcher  la  terre. 

Naissance  du  saint  père  Iliven-Pien, 

(Marqué  quelquefois  sous  le  titre  de  T'ien-yuen  ÿt)- 
Naissance  du  génie  taoïste  lliu  Tchong-hou. 

Tsiang  Ho-chang  monte  au  ciel,  (1072,  sous  les  Song  5{ç), 

M lu  ^ 

Jour  de  malchance.  Seuls  les  sacrifices  sont  permis. 
Ascension  de  la  déesse  T'ien-fei  (947  ap.  J.C.)  ^ 

Tempête  à l’occasion  de  la  visite  de  Long-ioang  à Yu-ti, 

Êl  3£  m- 

Offrandes  à Yuen-soang , à Tan-yang  JT 

Troisiôiiw  mois. 


Naissance  de  T'chou-kiang , roi  du  2'“  district  infernal, 

m îL^mm- 


Tes  feuilles  de  pêcher  cueillies  pendant  cette  l’ournée,  et 
séchées,  constituent  un  remède  efficace  contre  les  maladies 
de  cœur. 

Naissance  de  Tchen-ou, 

Eéte  du  3”  jour,  san-je-tsié.  Equinoxe.  Dîner  de  famille 
pour  prévenir  toutes  les  maladies  de  l'année.  C'est  le  jour 
anniversaire  du  fameux  banquet  donné  à Ncm-king  ff] 
en  430  ap.  J.C.,  par  Song  Wen-ti  ^ pour  la  conser- 

vation do  la  famille  impériale: 

C'est  un  jour  vide!  néfaste. 

Anniversaire  de  la  naisssance  de  Yu-wang,  lï  3*.  S 
Eête  des  pivoines,  au  C/ieu-.sï 
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G. 


8. 

9. 

10. 
dl. 
12. 

13. 

14. 

15. 


16. 


17. 

18. 


19. 

20. 
21. 


Naissance  de  la  matrone  de  la  lumière  oculaire,  0.S  ^ ^ ® 
S lÜ-  Naisssance  de  Tchang  lao-siang-kong , ^ ^ 

m m- 

Tempête  de  Yen-wang , |g]  2 

Naissance  de  Pien-t‘c]ieng-wcing , roi  du  6*^  district  infernal, 
M "K  M ï.  M ®i-  L’Immortel  Li  Pa-pé  monte  au  ciel; 

^ AS 

Apparition  de  Té-fa-chan  ^ ^ ^ sur  un  cerf  blanc.  Fête 
de  Tchang  Yu-lang  ^ petite-fille  de  Tchang  Tao- 
ling  M 


La  chasse,  l’arrestation  des  accusés  réussiront. 

Fête  de  la  naissance  du  blé,  /h  0-  ^ 0. 

Naissance  de  l'Esprit  des  cinq  voies  du  centre,  :5lî:  jS  ^ 

m fi. 

Fête  du  tir  des  lièvres  de  carton  peint,  au  Tche-li  [Ê 
exécuté  par  des  jeunes  gens  armés  d’arcs  et  de  flèches. 

Fête  du  génie  taoïste  Tao  Ilong-king  [^,  à Tan-yang  bien 
^ I#  m au  Kiang-sou  ^ (542  ap.  J.C.). 

Naissance  du  Ciel  Très-Haut,  ^ ^ ^ 1^  fÜ.  Naissance 

de  Tchao  Yuen-choai,  dieu  de  la  richesse,  S 
tt  fi.  Tempête  de  Tcheng-heou.  Naissance  de  l'Esprit  de 
la  foudre,  'fq  ^ ^ ^ A ^ S fi-  Naissance  de  Tsou- 
t‘ien-che,  Ü.  3*^  Éî])  M ®î. 

Naissance  de  Tchen-ti  p^ou-sa,  ^ ^ M Ü.  Nais- 

sance de  l'Esprit  des  montagnes,  [il  jpf  M ü-  Naissance 
du  héros  Yu-ycmg. 

Voj^age  ou  changement  de  domicile  ne  peuvent  s’entrepren- 
dre un  tel  jour. 

Naissance  de  l'Esprit  de  la  Terre,  dt  # W ^ iî-  (Ap- 
pelé souvent  Heou-Tou  niang-niang  Ja  i.  h Illumi- 

nation de  San-man  tchen-Jciun,  = ^ M ^ # îi.  Illu- 
mination du  Yu,  héros  Ou-yang , 35.  ^ M ^ lî-  Nais- 
sance du  génie  du  mont  sacré  central,  4*  ^ ^ M Ü- 

Naissance  du  Soleil. 

Naissance  de  la  matrone  de  la  filiation,  ^ ^ ^ Ü. 

Jour  où  sont  exaucées  les  prières  des  femmes  stériles  qui 


demandent  des  enfants. 

On  peut  recevoir  des  visites. 

Naissance  de  la  déesse  T'ien-fei,  ^ M M.-  (C'est 

la  déesse  des  marins,  Ma-tsou-pouo,  signalée  par  de  Groot). 
Jour  malchanceux  pour  entreprendre  un  voyage,  ou  pour 
faire  travailler  le  tailleur. 

Fête  de  l'arrivée  de  l’été. 

Ascension  du  héros  Tou,  ^ A ^ 5^- 
Naissance  de  T‘ ai-chan  wang,  roi  du  district  infernal,  -{j 
ic  ^ lil  ZE  ii  ü-  (Allusion  à la  succursale  de  l'enfer,  sur 
le  mont  T‘ai-chan  ^ flj.) 

Naissance  du  génie  du  pic  sacré  oriental,  A ^ ^ M.- 

Naissance  du  très  saint  maître  l'‘sang  -kié,  ^ pfi  ^ A 

Anniversaire  de  la  descente  de  Bouddha  dans  une  pagode 
du  Chan-tnng  lij 

La  seconde  quinzaine  du  troisième  mois  est  consacrée  à 
Pao-cheng  ta-ti  A divinité  patronne  de  la  gé- 

nération. 


Qnnlriôinc  mois. 

Naissance  de  Siao-Jcong , ^ Naissance  de  Tou- 

che Wang,  roi  du  8“  district  infernal,  A ® ^15  Tfï  ï ffi  Si- 
Tempête  du  dragon  blanc,  è 1^- 
Apparition  de  l’étoile  Tcheou-pai. 

Tous  les  Esprits  adorent  le  dieu  du  Ciel. 

Naissance  de  Wen-tchou  iTou-sa,  ^ ^ ^ ^ ^ Nais- 
sance de  Ti-licing-kong , ^ ^ S M- 
Offrandes  à la  pagode  de  l’empereur  Yao  Offrandes  à 

la  pagode  de  l’empereur  Yu 

Les  fiançailles  et  les  mariages  peuvent  être  conclus,  mais  il 
ne  faut  pas  voyager. 

Le  génie  Che-jen  monte  au  ciel,  sur  un  léopard  blanc. 
Naissance  du  bouddha  Che-kia-ioen,  fj[]  ^ fj;  M iî 
(Çakyamouni).  Naissance  du  héros  Scm-V ien-yn,  HAA 
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A ^ 11-  Naissance  du  héros  Ko  Hiao-sien,  M ^ 

M AB  I5Œ.  Naissance  de  P' ing-teng-ioang , roi  du  9® 
district  infernal,  A ^ ^ ^ BE.  M M-  Tempête  du  dau- 
phin, A:  ^ ik- 

9-  Journée  périlleuse. 

19.  Naissance  de  Cheng-kou  m ^ m ^ (ou  la  Sainte  fille, 
femme  du  génie  de  la  mer  de  Chine'' . 

11.  A part  les  sacrifices,  toute  autre  entreprise  sera  bien  com- 
promise. 

12.  liiien-tchong,  génie  taoïste,  monte  au  ciel. 

13.  Aujourd'hui  on  vénère  la  pagode  de  l’Esprit  des  médicaments. 

14.  Naissance  du  patriarche  Liu  Choen-yang , 

(C’est  l’Immortel  Liu  7ong-pïu  g ÿ). 

1,1.  Naissance  du  patriarche  Tchong-U,  @ ^ jjHl  BlP  ffl  fÜ-  C’est 
l'Immortel  Han  Ikkong-li  ^ Kl  J^).  Naissance  de  Yo- 
ijuen-choai,  ifn  -ê  TC  Bllî  M Üî- 

16.  Jour  de  la  divination  du  panier.  Dans  les  fermes,  on  jette 

un  panier  par-dessus  la  maison:  s’il  tombe  à terre,  l’ouver- 
ture tournée  en  haut,  la  moisson  sera  abondante.  Dicton 
populaire  pour  la  pluie:  s’il  pleut  ce  jour-là, c’est  l’inondation. 
Se-yué  che-lou-choai  0 -f*  ÿî;  1'$?.  Wei-li  pien-tcheng-hai 

^ ^ iK  M-  Naissance  d’un  roi  spirituel  du  Ciel. 

17.  Naissance  de  Tchoan-  luen-icang , roi  du  10'’  district  infernal, 

-f*  ^ ^ fjŒ.  iC’est  lui  qui  est  préposé  â la  mé- 

tempsj'cose).  Quiconque  jeûne  le  jour  de  la  fête  d’un  roi 
des  enfers,  sera  avantagé  pour  la  métempsycose,  i* 

æ m m B M lÊ  M ^ 0 m U M ^ 

18.  Naissance  du  génie  de  l’étoile  Tse-ivei  ^ A ^ M M- 
Naissance  de  la  matrone  de  T‘ai-chan  ^ ÜJ  TM  -fc  ^ M ® M- 
Tempête  de  Ta-ti,  A ^ 

19.  Jour  du  lavage  des  fleurs.  Jamais  il  ne  tombe  de  pluie  ce 
jour-là.  Réunions  dans  les  jardins  du  Se-ichoaii . Nais- 
sance de  ’VCcu’-c/ie?? , protectrice  des  (leurs. 

20.  Naissance  de  la  matrone  de  la  lumière  des  3’eux, 

ItM  M a 

Naissance  du  bouddha  P‘nu-yen. 


21. 
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22.  Apparition  sur  terre  du  p‘oa-sah  Tsien-g heoii-tsien-yen. 

23.  Tempête  du  dauphin,  ^ %■ 

24.  Défense  de  coudre  des  habits. 

25.  Tempête  du  dragon  blanc,  fl  ftp  :ic  È 

26.  Naissance  de  Tsiang-kong , de  Tchong-chan  M.  Ûi  W-  'Si  Ïb. 
^ à Nan-king 

27.  Jour  funeste,  tout  au  plus  pourra-t-on  prendre  des  bains. 

28.  Naissance  de  Yo-wang  {le  roi  des  médicaments), 

29.  Calamiteux,  il  n’est  pas  même  possible  de  planter  des  arbres. 

30.  Journée  pleine  de  péril,  il  faut  bien  se  garder  de  changer 
de  domicile. 


CiiMiuiômc  mois. 

Le  cinquième  mois,  s'appelle  Tou  yué  ^ ^ , mois  pestilentiel. 

1.  Naissance  du  dieu  de  la  Longévité,  ^ ® ^ ^ S ü- 

V On  met  la  vie  humaine  sous  sa  protection,  pendant  ce  mois 
si  redouté  pour  les  maladies  contagieuses,  au  début  des 
grandes  chaleurs  en  Chine.  ) 

2.  Jour  faste,  travaux  intellectuels  ou  manuels  seront  couronnés 
de  succès. 

3.  On  pourra  faire  des  travaux  d’aiguille,  mais  on  devra  se  gar- 
der de  voyager. 

4.  Le  premier  des  neuf  jours  pestilentiels  tou  je  ^ f] . Le 
jour  d’indulgence  du  Ciel. 

5.  Jour  du  sacrifice  à la  Terre,  il^  Naissance  du 

maréchal  Wen,  patron  du  sol,  M TC  êlll  M Nais- 

sance du  prince  Teng,  président  du  ministère  du  tonnerre 
® ffl  ^ ^ S iÜ-  Fête  des  bateaux-dragons  f|  jlSf. 
Offrande  de  gâteaux  de  riz  gluant,  nommés  Tsong-tse 

Ce  jour  est  surnommé  Ou-tou  je  dE  B , jour  des  cinq 
poisons.  On  affiche  dans  les  demeures  les  images  des  cinq 
animaux  venimeux.  (Voir  cette  fête.) 

6.  C’est  un  jour  faste  pour  les  enterrements. 

7.  Naissance  de  Tchou  T'cn-wei,  H Naissance 

de  Lou  Pan  che-fou. 
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8. 

9. 

10. 
11. 


12. 

13. 

14. 


15. 

16. 


17. 

18. 


19. 

20. 


21. 

22. 


23. 

24. 


26. 


Naissance  de  l’Esprit  des  cinq  voies  du  sud,^  ^ ^ M M SI- 
Les  satellites  ont  chance  de  saisir  les  accusés.  Permission 
de  prendre  des  bains. 

Naissance  du  génie  Li  Choan-yu.  Les  Esprits  du  monde 
adorent  le  dieu  du  Ciel. 

Naissance  du  T‘ cheng-hoang  de  la  capitale,  ^ M ® fŒ. 
Des  sacrifices  officiels  sont  offerts  dans  les  pagodes  du 
T"  cheng-hoang . 

Naissance  de  Ping  Ling-kong , 'M  H M fÜ- 


Naissance  de  Koan  Yu,  le  dieu  de  la  guerre,  \ 


'S’-  ^ Miî. 


Des  sacrifices  officiels  sont  offerts  aujourd’hui  dans  ses  pago- 
des. Tempête  du  dieu  de  la  guerre  Koan-knng , ü 5^ 
Départ  des  dragons  pour  le  Ciel.  Le  dernier  des  neuf 
jours  pestilentiels  (d’après  une  des  manières  de  les  compter). 
Apparition  de  Lao-tse,  ^ ^ sur  la  montagne  de  Ngo-ming . 
Fête  de  la  formation  du  monde,  ^ llii  ^ (S.  js  M .è  M 

S "Ê  ^ ;&■  Jour  de  la  création  du  ciel  et  de  la 

terre  et  de  tout  l’univers  ; on  doit  s’abstenir  de  vin  et 
d’impureté. 

Qui  fera  un  marché  aujourd’hui  est  assuré  de  s’enrichir. 
Naissance  de  Tchang  Tao-ling  5M  ^ Èllî  M M-  (C’est  le 
premier  chef  officiel,  T'ien-che  ^ ÛÎP,  du  Taoïsme. 

Jour  faste  pour  réparer  les  routes. 

Naissance  du  héros  A/a,  de  Tan-yang , :PÎ-  M A M 

On  peut  prendre  un  bain. 

Naissance  de  la  concubine  Tscin,  du  prince  I : après  avoir 
mangé  la  pilule  d’immortalité,  elle  monta  dans  la  lune,  et 
fut  changée  en  araignée,  W M ^ ^ M li- 
ftes plantations  d’arbres  et  les  semis  ne  réussiront  pas. 

Jour  très  favorable  pour  une  consultation  de  médecin. 

Le  héros  T' ai-ji' ing  est  monté  au  Ciel  en  ce  jour,  ^ M 

A A A. 

Jour  anniversaire  du  décret  impérial  lancé  par  Song  Kao- 
tsong  ^ la]  ^ '1129),  ordonnant  de  graver  l'image  du  tigre 
sur  les  sceaux  officiels. 

Descente  sur  terre  du  génie  Pao-té  ^ 
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28.  Capture  d’un  dragon  de  deux  pieds  de  long,  par  Ko  tcheng- 
jen  ^ A,  l’an  1012,  ap.  J.C.  sous  Song  Tcheng-tsong 

29.  Naissance  de  Hiu  yuen,  ^ H 3E  M Ü (Hfl  M Æ»  6 

Titre  honorifique:  Hiu  wei-hien  loang  ^ il  EE 
ministre  sous  les  T'ang 

30.  Il  faut  éviter  de  labourer  ou  de  remuer  la  terre. 

Sixième  mois. 

1.  Abstinence  du  1'^''  au  19®  jour,  en  l’honneur  de  Koan-yn 
p‘ou-^ah  il  ^ ^ Abstinence  du  1®''  au  24®  jour,  en 
l’honneur  du  dieu  du  tonnerre.  (C’est  le  mois  des  orages, 
des  coups  de  tonnerre,  on  vénéré  Lei-kong  f|  ^ le  dieu  de 
la  foudre.  Descente  sur  terre  d’un  génie  taoïste). 

2.  Anniversaire  du  jour  où  Song  Jen-tsong  ^ iH  ^ fut  exaucé, 
quand  il  demandait  de  la  pluie,  en  1000  ap.  J.C. 

3.  Naissance  de  Wei-touo  p‘ou-sali  U ^ Ce  jour 

là,  sous  les  Song  on  faisait  des  offrandes  à l'Esprit  de 
la  mer  du  Sud. 

4.  Le  génie  taoïste  T'ai-tsou  ± Ifl  est  monté  au  ciel  en  ce 
jour. 

5.  On  peut  avec  avantage  se  faire  raser  et  prendre  des  bains. 

6.  Naissance  du  président  du  ministère  de  l’Urgence  Iff  ïë" 
M Si-  Naissance  du  maréchal  Yang  Se-lang  ^ ^ ^ W- 
M fli-  Ouverture  des  portes  du  Ciel  A P^. 

7.  Les  travaux  d’agriculture,  les  réparations  des  bâtiments 
peuvent  être  entrepris. 

8.  Jour  faste  pour  s’adresser  en  recours  à un  tribunal  supérieur. 

9.  Naissance  de  l’immortel  Lieou-hai  ^Ij  il!®  ^ ^ M M.- 

10.  Naissance  du  dragon  des  puits  et  des  sources. 

11. 

12.  Les  visites  aux  parents  et  amis  et  les  voyages  sont  assurés 
de  réussir. 

13.  Naissance  du  lloi-Dragon,  des  puits  et  des  sources  (bis) 

^ 7^  Il  i ® m- 
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14. 


15. 

J6. 

17. 

18. 
19. 


20. 

21. 

22. 

23. 


24. 


25. 


26. 

27. 

28. 

29. 

30. 


On  peut  balaj^er  les  maisons,  faire  des  ablutions  et  offrir 
des  sacrifices. 

Fête  de  la  Parque  chinoise,  Tchou-cheng  niang-niang  ITl  ^ 
^ M fÜ-  Fête  de  la  mi-année. 

Jour  favorable  pour  les  fiançailles  et  les  mariages. 

La  chasse  et  les  bains  peuvent  aller,  mais  il  faut  se  garder 
de  faire  un  déménagement. 

Jour  à redouter,  néfaste,  troublé  par  l’influence  pernicieuse 
de  la  lune. 

Fête  de  l’Illumination  de  Koan-yn  lE  ^ ^ ^ fSc 
(Sur  les  calendriers  impériaux,  on  trouve  aussi  indiquée  sa 
naissance, ce  jour-là  ; cela  signifie  : sa  déification j.  Grandes 
processions  en  l’honneur  de  cette  déesse  si  populaire. 

Jour  de  bonheur  pour  toute  entreprise. 

Il  est  bon  d’offrir  des  sacrifices. 

C’est  encore  un  jour  pour  les  sacrifices. 

Naissance  du  dieu  du  feu  jilc  ffi.  Ijî.  Naissance  de  Wang 
Ling-koan  S M tjî-  Naissance  de  Koan-ti  (calen- 
drier impérial  üi  S ®î).  Naissance  de  l’Esprit  cheval 

^ M ni. 

Naissance  de  Lei-tsou,  le  dieu  du  tonnerre  ^ jjü.  M SI- 
Les  grainetiers,  les  traiteurs  festoient  ce  jour  là,  et  prient 
Lei-kong  p‘ou-sah  d'épargner  les  moissons,  afin  que  leur 
commerce  soit  prospère. 

Naissance  du  roi  du  Ciel  Sing  ^ ï M li.  C’est  le 
président  au  ministère  du  tonnerre.  Ce  jour  là  il  y a 
abstinence,  ainsi  que  tous  les  autres  jours  du  mois  désignés 
au  calendrier  par  le  caractère  Sing  C’est  pour  le  prier 

de  ne  pas  déchaîner  les  orages  sur  les  moissons. 

Naissance  du  prince  Eul-lang  Fl  M îë'  Si- 
Les  travaux  des  champs  et  les  vo^^ages  sont  approuvés. 
Jour  favorable  pour  adopter  un  enfant. 

Naissance  du  président  du  pivot  du  Ciel.  (Ex-gouverneur 
du  temps  des  Song)  jjw  Æ M flî- 

Sacrifices  recommandés. 
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Septième  mois. 


Le  septième  mois  est  le  Mois  des  morts.  On  multiplie  les 
cérémonies  destinées  à venir  en  aide  aux  âmes  des  défunts  dans 
Vautre  vie. 

i.  Naissance  de  Lao-kiun  * ± « ë ffi  t|Œ.  (Calendrier  im- 
périal.) Abstinence  en  l’honneur  de  Ti-koan  , du  l®"" 

au  15®  jour  du  mois. 

Il  est  recommandé  d’offrir  de  l’encens,  et  de  visiter  ses  amis. 
Jour  favorable  pour  dresser  la  charpente  d’une  maison,  et 
pour  aller  à l’école. 

On  peut  offrir  des  sacrifices,  et  contracter  mariage. 

Jour  favorable,  on  peut  offrir  des  sacrifices. 

Jour  néfaste  Pou-tsiang  . 

Epoque  du  sacrifice  taoïste  jE  ^ M Naissance  de 

K'oei-smg  ® M ^ p®-  (Calendrier  impérial.) 

C’est  un  bon  jour  pour  inviter  le  tailleur  à tailler  des  habits. 
C’est  un  mauvais  jour  pour  se  mettre  en  voyage. 

Ce  jour  là  on  peut  prendre  un  bain. 

Bon  jour  pour  un  mariage  et  pour  poser  la  charpente  d’une 
maison. 

Fête  du  héros  T'ehang-V cheng-tan  fi.  A. 

Naissance  du  maréchal  Cheval  blanc  â .i  ){f  ® ^ H 
Naissance  de  l’Omnipotent  p‘ou-sah  AC  ^ ^ M M |Ü. 

C’est  un  jour  faste  pour  aller  faire  visite  à ses  amis. 
Naissance  de  Tchong-yuen  ti-koan  4*  Æ 0 M Si- 
Naissance  de  Ling-tsi  Ocheng-kiun  M ^ ^ ^ Si- 

Yu-lan-lioei  ^ (Cette  cérémonie  est  expliquée  au 

long  dans  la  vie  de  Ti-L chaong-wang . Liv.  III.) 

C’est  une  mauvaise  journée  pour  l’agriculture,  et  pour  vo- 
yager. 

Tempête  de  la  réunion  des  Esprits  Üif  ^ ^ 

Naissance  de  Wang-mou-niang-niang  EE  # ^ ^ ^ SI. 
Naissance  du  P'ou-sah  Pai-soei  (É  ^ ^ S 141-  (C'est 

le  p'oii-sah  qui  préside  à l’année,  et  détermine  les  naissances 
et  les  morts.) 


2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 
9. 
i'\ 

H. 

12. 

13. 

14. 

15. 


16. 


18. 

19. 
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20. 

21.  Naissance  du  patriarche  Pnu-ngan  ^ ^ ï§.  êilî  M Sî-  Nais- 
sance de  T' cing-V cheng-hiun  J:  X ^ ft  ^ (Ifl 

M M ^ 

22.  Naissance  de  l'Esprit  accumulateur  du  bonheur  et  des  ri- 
chesses M Ht  M fi. 

23.  Naissance  du  premier  ministre  du  pivot  du  Ciel  (c’est  Tchou 

Ko-Uang  ^ connu  sous  le  nom  de  Tchou  K'ong- 
ming  ÏL  le  fameux  ministre  de  Lieou-p‘ei  PJ  fjt-  5'c  UI 

J-,  t@  ^ ^ ii.  (iP  fi  t#  $ ta) 

24.  Naissance  du  P'ou-sah  Long-chou-wang  tï  ^ ^ fjŒ. 

25.  Anniversaire  de  la  mort  de  Joei-tsong  ^ 

26.  Jour  néfaste. 

27.  Bonne  journée  pour  envoj^er  un  enfant  à l’école. 

28.  On  peut  prendre  un  domestique  en  cette  journée. 

29.  Un  mandarin  peut  entrer  en  charge  ce  jour  là. 

30.  Naissance  de  Ti-t'sang-ivang  p'ou-sah  ^ 31  ^ M 

C'est  le  souverain  moderne  du  royaume  des  enfers. 
Il  est  connu  sous  le  titre  de  Yeou-ming  kiao-tchou  Ti- 
P scing-wcing  p‘ou-sali  lÉl  ® ^ i ^ BE  ^ j^-  Le  mois 
des  morts  finit  par  la  fête  du  Roi  des  demeures  infernales. 

lluUiùnie  mois. 

1.  Naissance  de  Hiu-t' c]ieng-kiun  ip$  M W iË'  Il  l|i. 

(in  W M M) 

2.  Il  est  permis  d’épousseter  les  appartements. 

3.  Naissance  de  7't^an-kiun  (dieu  du  foj^er)  ^ ^ ®Œ.  Le 

3*^  et  le  27“  jour,  l'étoile  polaire  descend  sur  terre  (le  génie 
de  l’étoile  polaire)  abstinence  ^ H “ü*  3^  0 tb  3'  3“  11?- 

4.  On  peut  faire  des  sacrifices,  et  aller  aux  bains  fï  ^ f2 

5.  Naissance  du  Maître  du  tonnerre  M ® ^ ^ tlî- 

6.  Bon  jour  pour  les  mariages  et  les  enterrements  [ê  ^ ^ 

7.  Défense  de  déménager  et  de  cultiver  la  terre 

8.  Jour  néfaste. 

9. 
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10.  Naissance  de  l’Esprit  du  mont  sacré  du  Nord  ^ ^ 

M ( Heng-chan  '[’E  ÜJ  au  Chan-si  iJj 

11.  Mauvais  jour  pour  transplanter  les  arbres. 

12.  Naissance  de  l’Esprit  des  cinq  voies  de  l’Ouest  'jf  31 

m rn- 
is. On  peut  se  faire  raser,  mais  on  ne  doit  pas  faire  de  travaux 
d’aiguille. 

14.  Tempête  du  bouddha  Kia-lan  jjjn  ^ 

15.  La  fête  de  la  Lune  ii:.  ^ ït  ["K  ^ Il 

faut  veiller  et  lui  offrir  de  l’encens.  Les  militaires  saluent 
son  lever  par  une  fusillade.  Ce  soir  là,  on  mange  des  Yuc- 
ping  ^ "êf  gâteaux  de  la  lune;  des  Yu-tse  ^ ^ et  des 
Ling-kio  ^ ^ châtaignes  d’eau.  Sur  une  petite  table 
dressée  à la  porte  des  maisons,  sont  dis])osées  les  offrandes 
à la  Lune. 

16.  Défense  de  se  mettre  en  voyage,  et  de  s’occuper  d’agriculture. 

17.  On  peut  réparer  les  routes. 

18.  Naissance  de  l’Immortel  Ivrogne  il  flij  M fîl. 

19.  Tout  voyage  ou  déménagement  est  interdit. 

20.  Jour  très  néfaste,  danger  de  mort  a 11:. 

21.  Tempête  de  la  réunion  des  dragons  fl 

22.  Naissance  du  bouddha  l’allumeur  des  lanternes  fljl  ^ 

f^.  Naissance  de  Ko-cheng-ioang  dieu  Loukiennois  M 

$ m m. 

23.  Naissance  de  Tchang-hien-icang  (ou  Tchang  Fei  M 
nommé  aussi  I-fé  M (Ê  général  au  temps  des  trois  royau- 
mes. — Voir  Koan  Yu.)  jk  M M 'M  M ï ^ Ml- 

24.  Jour  très  favorable  pour  tous  les  travaux,  excepté  pour  les 
travaux  des  champs. 

25.  Naissance  du  Soleil  M.  'S  M,  nli- 

26.  Il  est  permis  de  se  faire  couper  les  cheveux  et  de  prendre 
des  hains. 

27.  Naissance  de  Confucius  ^ Æ m ^ Mjiî.  (Des  sacrifices 
officiels  doivent  être  off’erts  dans  toutes  les  villes  murées 
de  l’Empire,  où  il  y a toujours  un  temple  de  Confucius.) 

28.  Bon  jour  pour  l’offrande  des  sacrifices,  et  pour  les  bains. 
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29.  La  réparation  des  routes  est  de  mise  aujourd'hui,  on  peut 
aussi  se  baigner. 

30. 


1. 


2. 

3. 

4. 


6. 

7. 

8. 

9. 


10. 

11. 

12. 

13. 

14. 

15. 

16. 
17. 


N ou  y ir  me  mois. 


Descente  de  l’étoile  du  Sud  (Du  L''  au  9,  les  neuf  souverains 
de  l’étoile  polaire  descendent  sur  terre.  Les  abstinences 
observées  pendant  ces  jours  sont  infiniment  plus  méritoires. 

my  ^ i.  m-w  ~ a 

S;  g.lü:  A Î»  js.jlfc  A B ü s B * s ■ a fi). 

Les  bains  sont  permis. 

Naissance  du  dieu  des  épidémies,  3£  3É!  ® lÜ- 

On  peut  démolir  les  vieux  murs,  il  est  défendu  de  se  mettre 

en  voyage. 

Défense  de  voyager  et  de  coudre,  mais  il  est  permis  de  faire 
des  visites. 

Jour  favorable  pour  entrer  en  charge,  et  pour  aller  à l’école. 
On  peut  aller  à la  chasse. 

Jour  faste  pour  l’adoption  d'un  enfant,  et  pour  une  entreprise 
commerciale. 

Naissance  de  K'oei-sing  (La  mère  polaire.)  ^ ÿt  ^ ^ Si- 
Ascension  de  Tcheng-nu,  (Ilî^'^) 

Naissance  de  Tchong-yang  ti-kiiin,  J|  ^ S Si. 

Naissance  de  Hao-U,  M S SÜ-  Naissance  du  grand  sou- 
verain de  Fong-tou  (Enfers.)  ^ -jk  fi  Ü-  Naissance 
des  2 Immortels  Yang  et  Ko,  Wj  M ^ W m ^ ®î-  (i-e 
Calendrier  impérial  les  appelle  Mei  ^ et  Ko  ^.) 

Mauvais  jour. 

J^.enaissance  de  Yen-tse  M ^ fâ  fi  fi  Si- 
On  peut  offrir  des  sacrifices. 

On  peut  offrir  des  sacrifices,  mais  on  ne  peut  remuer  la  terre. 
Voyage,  déménagement  et  travaux  agraires  sont  défendus. 
Naissance  de  Tchou-fou-tse  {Tchou-hi  ^ ^)  ■?  fi  Sî- 

Naissance  du  dieu  des  tisserands,  jjil^  ^ 


Naissance  du  Roi-Dragon,  f I,  E9  T 


' C’est 
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18. 

19. 

20. 
21. 
22. 

23. 

24. 


25. 


26. 

27. 

28. 

29. 

30. 


1. 


2. 

3. 

4. 

5. 


Sié  Siu  ^ voir  Roi-Dragon.)  Naissance  de  Hong-ngen 
tcheng-kiiin,  (Le  p‘ou-sah  des  bienfaits.)  ^ ^ nji. 

(Le  calendrier  impérial  ajoute  le  nom:  Ko  Mj)  M ^ ^ 


Naissance  du  principe  de  l’univers,  ^ pji  êlîî  ^ nll- 
Naissance  de  Koan  Yn  (3®  époque  où  onia  fête)  M ^ ^ ÎM- 
Jour  favorable  pour  tous  les  travaux  sans  exception. 

On  peut  se  faire  raser,  se  baigner  et  nettoyer  la  maison. 
C’est  un  jour  favorable  pour  tout,  surtout  pour  visiter  ses 
parents. 

Naissance  du  héros  Sa,  A ^ fî. 

On  ne  doit  pas  déménager. 

Fête  du  T'cheng-hoang  de  Houo-tclieou  j’H  [Ngan-hoei 

^m-)  w m 11  -t. 

On  ne  doit  ni  déménager,  ni  entreprendre  un  voyage. 
Tempête  de  vent  glacé,  î'^  jlL 

Naissance  de  Ou  hien-ling  Jwan  3£  f J M S Ijî-  Nais- 
sance de  Yla  yuen-choai  ÿt  ^lll  ^ tÜ- 
C’est  un  bon  jour  pour  préparer  les  lits  et  la  literie. 
Naissance  du  bouddha  Yo-che  liou-li-koang  wang  ^ 2ï)j  JM 

it  æ t.  m m. 


J)L\lèmc  mois. 


Jour  du  sacrifice  offert  par  le  peuple  lui-même,  K ^ M 
Naissance  de  l’empereur  grand  souverain  de  l’Est, 

A M Naissance  de  Tckeou-tclieng-kiun 

^ ^ n®.  Abstinence  en  l’honneur  de  Choei- 

koan  du  1®''  au  15®  jour  du  mois. 

On  peut  faire  des  oftrandes,  mais  il  serait  téméraire  d’en- 
treprendre un  voyage. 

Naissance  de  San-mao,  H ^ M it  9.;  ^ M fM'  Naissan- 
ce de  Ngan  ( Yen)  kong  ^ ^ B . 

Jour  funeste. 

Naissance  du  patriarche  J'a-mo  (bonze  Boudhidharma),  ^ 
jÿ  11  Bip  M {Ta-mo  vint  des  Indes  sous  Leang  Ou-ti 


• Ml  ^ N- 


— 408  — 


Ü. 

7. 


9. 

10. 

11. 

12. 

13. 

14. 

15. 


16. 

17. 

18. 

19, 

20. 


21. 

22. 

23. 


Ce  nom  a fait  penser  à tort  à l’apôtre  Tho- 
mas.) 'l’empête  ^ 

Naissance  des  cinq  empereurs  des  cinq  monts  sacrés,  3^ 

W M ^ 5 -Ê  3t  M fi. 

Il  faut  se  garder  d'entreprendre  un  déménagement  ou  un 


voyage. 

Mérite  extraordinaire  pour  la  liberté  rendue  à un  être  vivant 
en  ce  jour.  Par  contre  tout  péché  commis  ce  jour  est  in- 
comparablement plus  grave,  Ü Jfc  0 M ^ ~ it 

H t Æ # î-  s a î!)  fê.  A B - B *.  tt  « 0 « 
+ =F  ® W 

Tout  est  favorable  en  ce  jour. 

La  pèche,  la  chasse,  les  visites,  sont  permises,  on  peut 
aussi  se  raser. 

On  peut  abattre  une  maison,  détruire  des  murs,  et  inviter 
un  médecin. 

Bon  jour  pour  les  mariages  ou  les  enterrements,  pour  l’a- 
ménagement etc 

11  faut  préparer  le  mortier  pour  battre  le  riz. 

Défense  de  vo3’ager,  de  faire  des  travaux  d’agriculture. 
Naissance  de  Chuei-lcoan,  T Æ XK  'ê'  M fi-  Naissance 
du  député  Lieou,  esprit  de  la  variole,  ^ §lj  ^ 

On  peut  faire  des  sacnhces,  mais  personne  ne  doit  se  met- 
tre en  vojmge. 

Les  vojmges  et  les  travaux  d’aiguille  sont  interdits. 

On  peut  prendre  possession  d'un  office  public,  c’est  un  jour 
favorable. 

La  pèche  et  la  chasse  sont  permises. 

Naissance  du  " 7’‘;tnî-c/ic”  JIiu-t‘sing  ^ M flî  (IP 

# i':  ^ Pip  iJA  ■1’^  m A).  C'est  le  trentième  successeur  de 
'l'chang  Tao-Ung  et  nommé  le  héros  Hong-ou.  Visite  du 
génie  de  T'ai  chan  au  ciel,  tempête, 

On  peut  se  raser,  balaver  la  maison  et  prendre  un  bain. 

On  peut  faire  un  mariage,  jour  faste. 

Bon  jour  pour  visiter  ses  alliés. 
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24.  Défense  de  déménager.  On  peut  prendre  des  bains  et  of- 
frir des  sacrifices. 

25.  Jour  faste,  cependant  un  voyage  entrepris  ce  jour  là  serait 
malheureux. 

26.  (Autre)  Anniversaire  de  la  naissance  des  génies  des  5 monts 

sacrés.  Calendrier.  S ^ ^ M m. 

27.  Naissance  de  la  divinité  stellaire  l’se-wei  sing,  \'C  ^ itâ 

^ M iî- 

28.  Jour  néfaste. 

29.  Les  bains  sont  permis. 

30. 

Onzième  mois. 

1.  Il  est  loisible  de  balayer  la  maison,  et  de  prendre  des  bains. 

2.  Les  sacrifices  sont  permis,  mais  les  voyages  et  les  déména- 
gements sont  défendus. 

3.  Jour  heureux  pour  entrer  en  charge,  pour  se  marier  ou  bâtir 
une  maison. 

4.  Naissance  du  grand  maître  Confucius,  $ S ^ ^ ï 

?L  ^ M IjÜ-  Sacrifices  officiels. 

5.  Les  visites  aux  parents  ou  amis,  et  les  sacrifices  peuvent 
se  faire  aujourd’hui. 

6.  Naissance  du  génie  de  la  montagne  sacrée  de  l’Ouest,  ® 

# S Ü- 

7.  Mauvais  jour  sous  l’influence  lunaire. 

8.  Les  plantations  d’arbres  et  les  sacrifices  sont  permis.  On 
peut  aussi  abattre  des  arbres. 

9.  Influence  heureuse  de  la  vertu  du  Ciel,  favorable  pour  l’aba- 
tage des  arbres. 

10.  Les  bains,  les  sacrifices,  le  balajmge,  la  chasse  même  seront 
favorisés. 

11.  Naissance  de  Tai-i  Zj  ^ ^ ^ II. 

12.  C’est  un  jour  de  mauvais  augure,  il  n’y  a cependant  pas 
d’inconvénient  à se  baigner. 

13.  Jour  défavorable. 


41 
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14.  Naissance  du  Génie  des  eaux,  iK  iû\  M 'M. 

15.  Aujourd’hui  toutes  les  chances  : enterrement,  mariage,  bâ- 
tisse, aménagement,  visites,  travaux  d’aiguille,  commerce, 
prise  de  possession  d'un  emploi  : tout  sera  favorisé  des 
caresses  de  la  fortune. 

16.  Chance  moj'enne. 

17.  Naissance  du  bouddha  Xgo-mi-toiio  (Amj’thà  PiiJ'  |>’t 
^ §Œ.  Jour  fatal  pour  prendre  des  bains. 

18.  lion  jour  pour  offrir  des  sacrifices. 

10.  Naissance  de  Koang-tien-tse  ^ ^ ^ lÜ-  Naissance 

du  très  miséricordieux  et  très  saint  bouddha  aux  neuf 
feuilles  de  lotus,  ^ M A îË  ^ M S ®i- 

20.  (3n  peut  offrir  des  sacrifices. 

21.  Jour  faste  pour  dresser  la  charpente  d'une  bâtisse. 

22.  Jour  favorable  pour  se  faire  raser,  et  pour  user  des  bains. 

23.  L’étoile  du  Sud  descend  sur  terre,  it  4 T Naissance 

de  Tchang-sieii,  f|lj  M iî- 

24.  Le  voyage  commencé  aujourd’hui  sera  mauvais,  mais  on 
peut  appeler  le  tailleur. 

25.  Fête  de  la  félicitation  du  ciel:  T' ien-king-tsic  ^ ^ Ip.  (Mise 

au  calendrier  par  Song  Tcheng-tsong  ^ ^ 1004  ap.J  C.). 

26.  Naissance  de  l'Ksprit  des  cinci  voies  du  Nord,  4 M 

M p5Î-  Apparition  sur  terre  du  dieu  Miao-kou  ^ 

Na  issance  du  génie  Tchou-lciu. 

27.  Jour  très  favorable  pour  tous  les  travaux  et  toutes  les 
entreprises. 

28.  Clie  Ynng-ngo  monte  au  Ciel. 

29.  Naissance  de  Je-hoang-tUen-tse  B ^ ^ M M.-  Réunion 

des  génies  sur  la  montagne  Peng-lai  ^ (Ile  des  génies 
située  dans  la  mer  de  Chine). 

JO.  Il  est  permis  d'offrir  des  sacrifices. 

DonxiOiitc  mois. 

1.  Foute  prière  faite  en  ce  jour  est  d’un  mérite  infiniment 
supérieur.  U - ‘B  B 1/  W 4 H 
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2.  Les  grues  célestes  et  les  génies  taoïstes  se  réunissent 
aujourd’hui  sur  la  montagne  de  Kiu-k'iu  ^0  tëi  lU  [Kiu-yong 
bien  “pj  g ,!|f,  Kiang-sou  fL  ^).  Cette  montagne  est  dédiée 
à San  Mao- 

3.  Jour  favorable  pour  entrer  en  charge  officielle. 

4.  Anniversaire  du  voyage  de  Han  Yu  ^ au  mont  sacré. 

5.  Anniversaire  du  jour  où  Song  Kao-tsong  ^ accorda 

un  titre  d'honneur  à Confucius. 

6.  Apparition  sur  terre  de  six  grands  serpents  célestes  spi- 
ritualisés. 

7.  Bon  jour  à choisir  pour  un  enterrement. 

8.  Jour  du  sacrifice  offert  par  les  rois  et  les  ducs  tributaires, 

cE  MH  i.  M--  Naissance  de  Tchang-siun  (fidèle  ministre 
des  rang]  ^ ï iR  Ü.  (ÊH  jg  Æ g ^ Illumi- 
nation du  bouddha  Jou-lai  ^ La  récitation 

d’un  livre  de  prières,  ce  jour  là,  est  d’un  mérite  incompa- 
rable. Jlb  H m - ^-i^b  S a H ^ H îlJ  Ü- 

9.  Bains  et  balayage  sont  aujourd’hui  permis,  mais  non  les 
voyages. 

10-  Cette  journée  est  néfaste  excepté  pour  sacrifier  aux  esprits. 

11-  Ce  serait  une  bonne  journée  sans  l'influence  néfaste  delà  lune. 

12.  Pé-fou  je  ^ fS  B • (Jour  des  cent  bonheurs.) 

13.  Tai-yé  adore  le  Ciel  en  ce  jour,  ^ 

14.  Fête  du  Génie  Hai  Yé-tse- 

15.  Jour  pour  les  sacrifices. 

16.  Naissance  du  génie  du  mont  Sacré  Heng-chan  (Hou-nan) 

i&  fi- 

17.  Les  sacrifices,  la  pêche,  la  chasse  seront  favorisés- 

18.  Naissance  du  génie  Hoang  yng  {Ou-song  kou-che  3£  i) 
ainsi  surnommé  parce  qu’il  vivait  auprès  de  cinq  sapins. 

19.  Jour  favorable  pour  faire  dire  sa  bonne  aventure. 

20.  Naissance  de  Lou-pan  (le  patron  des  manières)  S fi- 

21.  Naissance  du  Maître  de  la  doctrine  céleste  ^ Jl  M fi- 

Naissance  de  Tou  pao  bouddha. 

22.  Naissance  de  Tchong-wang  kai  hoa- 

23.  Ce  soir  là,  la  nuit  tombée,  on  fait  la  conduite  au  dieu  du 
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Foyer,  qui  monte  au  Ciel.  Ce  sont  les  premières  offrandes 
au  Tsao-kiun 

24.  Jour  où  le  dieu  du  Foyer,  Tsao-kiun,  monte  au  Ciel,  pré- 
senter son  rapport  à Yu-hoang  ^ sur  les  péchés  et  les 
mérites  des  humains. 

Tempête  des  balayures.  On  balaye  les  maisons.  Offrandes 
pour  chasser  les  diables  de  la  peste. 

25.  On  brûle  des  ''  Tche-ma'  pour  recevoir  Yu-hoang , 

qui  descend  sur  terre  examiner  les  péchés  et  les  mérites 
des  hommes.  Offrandes  placées  aux  portes.  Aujourd’hui 
on  mange  la  bouillie  de  pois  rouges,  contre  les  épidémies 

26.  Jour  très  faste  pour  toutes  les  entreprises. 

27.  Faste  pour  la  chasse  et  les  sacrifices. 

28.  Néfaste  pour  un  déménagement. 

29.  Naissance  de  Hoa  yen  p‘()u-sah  ^ ^ ^ M SI- 

30.  Tous  les  bouddhas  descendent  sur  terre  pour  faire  une 
enquête  sur  les  fautes  et  les  mérites  des  humains.  Il  faut 
jêuner,  offrir  de  l’encens,  faire  des  sacrifices  et  s’exciter  au 
bien.  Fermeture  des  puits  ^ 

L’étoile  polaire  descend  sur  terre  les  8.  14.  15.  23.  29  de 

chaque  mois.  Ces  jours  là,  toute  prière  ou  invocation  à Boud- 
dha, tout  jêune  etc  ..  ont  un  mérite  extraordinaire. 
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APPENDICE. 

I.  Jours  favorables  pour  l'admission  d'un  bonze  dans  une 
bonzerie. 

Les  3.  4.  6.  8.  10.  11.  13.  15.  16.  19.  27.  28.  29. 

Si  le  chef  de  la  bonzerie  admet  un  novice  un  autre  jour  que 
ceux  indiqués  ci-dessus,  il  arrivera  malheur.  Il  y a même  quel- 
ques jours  réputés  si  funestes  que  s’il  admettait  un  postulant 
cette  journée  là  tous  deux  mourraient  à brève  échéance,  v.g.  le 
18,  le  21  de  la  lune. 

II.  Jours  défavorables  pour  raser  la  tète  des  bonzes. 

Les  jours  néfastes  pour  cette  opération  sont  particulièrement 
les  suivants  : 

Le  2°  jour,  le  5®,  le  le  17y  le  18",  le  20®  et  2L"me  ^le  la  lune. 
Quiconque  oserait  contrevenir  à ces  règles,  serait  frappé  ou 
clans  son  corps  ou  dans  sa  réputation  et  pourrait  môme  attirer 
des  malheurs  sur  tout  le  monastère. 

Ces  prescriptions  sont  tirées  du  T'a-tsang-Jîing  et  consignées 
dans  le  bréviaire  des  bonzes  C han-men-je-song . 
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CHAPITRE  IX. 

eüELQDES  FÊTES  SPÉCIALES. 

ARTICLE  I. 

I>E  i\OL'\’EL  AX.  (Au  soit*  qui  précède) 

Kouo-nien 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  connaître  quelques-unes  des  nom- 
breuses superstitions  faites  au  moment  du  nouvel  an  chinois, 
'‘Kouo-nien’"'  ^ T-  Sans  doute,  elles  varient  suivant  les  divers 
pays,  nous  ne  prétendons  donc  pas  généraliser,  nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  quelques-unes  des  plus  communes,  d’a- 
bord pour  le  soir  du  dernier  jour  de  l'aimée. 

1° . La  cérémonie  du  “Fong  tsing'’  Isj" 

Ce  soir  là,  chaque  famille  a soin  de  faire  sa  provision  d’eau 
pour  trois  jours,  car  on  ne  doit  pas  aller  en  puiser  dans  le  puits 
pendant  ce  laps  de  temps.  Quand  toutes  les  cuves  et  les  jarres 
sont  bien  pleines,  on  porte  quelques  bâtonnets  d’encens,  qu’on 
allume  sur  la  margelle  du  puits;  souvent  encore  on  écrit  des 
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caractères  sur  une  bande  de  papier  rouge,  qu’on  colle  sur  la 
pierre  élevée  sur  l’orifice  du  puits  : cela  s’appelle  : “Fong  tsing\ 
!;■]■  Dans  plusieurs  contrées,  on  ferme  l’orifice  avec  un  tamis, 
pour  laisser  passage  à l’Esprit  du  puits.  Le  deuxième  jour  de 
l’année,  cjuand  a lieu  la  cérémonie  de  l’ouverture  du  puits;  ‘'K‘ai 
tsing"  ü des  gâteaux  et  des  sucreries  sont  offerts  aux  Es- 
prits, des  bâtonnets  d’encens  et  des  bougies  brûlent  en  leur 
honneur. 

Le  nettoyage  des  appartements  ‘'Sao-ti"  ^ 

Le  trente  au  soir,  on  balaie  les  appartements,  mais  pendant 
les  trois  jours  qui  suivent,  on  doit  s’en  abstenir  scrupuleusement, 
de  peur  qu’une  parcelle  de  bonheur,  tombée  par  hasard  dans  la 
poussière,  ne  soit  ainsi  jetée  dehors,  par  inattention  : ce  serait 
autant  de  félicité  en  moins  pour  l’année  qui  va  commencer.  Les 
appartements  sont-ils  par  trop  malpropres,  on  amoncelle  la 
poussière  dans  les  angles  des  murs,  attendant  le  jour  fixé,  pour 
la  jeter  dehors. 

Il  y a aussi  des  pays  où  on  balaie  la  poussière  le  cinquième 
jour  du  premier  mois.  Cette  coutume  repose  sur  le  conte  sui- 
vant. Ngeau-ming  originaire  de  Chang,  avait  une  esclave  nom- 
mée Jüu-yuen  ÿO  un  jour  il  la  frappa  d’un  coup  de  fouet, 
elle  se  cacha  dans  les  balayures,  et  le  maître  se  ruina  au  bout 
de  très  peu  de  temps.  Pour  éviter  ce  malheur,  on  jette  ce  jour 
là  toute  la  poussière  et  toutes  les  balayures  hors  de  la  maison. 
Ailleurs  c’est  le  20  de  la  XIP  lune  qu’on  balaie,  en  l’honneur  de 
l’Esprit  de  la  poussière. 

3°.  Ya-soei-Lsien  0. 

Le  dernier  jour  de  l’an,  vers  le  soir,  dans  chaque  maison, 
chac[ue  famille  prépare  un  banquet  solennel,  où  tous,  grands  et 
petits,  viennent  s’asseoir.  Le  repas  terminé,  les  enfants  vont 
faire  la  prostration  devant  leurs  parents,  et  le  père  leur  donne 
les  arrhes  d’une  nouvelle  année  de  vie,  ou  l’argent  garantissant 
une  année  d’existence:  ''  Ya-soei-Lsien  ” n M C’est  marché 
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Superstitions  du  nouvel  an,  La  porte  sous  scellés. 
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conclu,  les  arrhes  sont  remises,  et  les  enfants  ne  peuvent  mourir. 
C’est,  comme  on  le  voit,  une  idée  superstitieuse  qui  s’est  greffée 
ici  sur  une  coutume  louable  en  elle-même,  et  d’un  usage  univer- 
sel dans  le  monde  entier-  Quel  est  le  père  qui  ne  donne  pas 
des  étrennes  à ses  enfants? 

Pour  faire  la  conduite  à l’année  qui  s’en  va,  des  lanternes 
sont  suspendues  au-dessus  de  la  porte  d’entrée. 

4“.  Réception  du  dieu  du  foyer  Tsié-tsao  ^ 

Ce  soir  là,  chaque  famille  colle  sur  le  fourneau,  dans  une 
logette  disposée  à cet  effet,  l’image  de  Tsao-kiun  ^ ;§■,  dieu  du 
fojrer.  De  nos  jours,  on  le  trouve  souvent  accompagné  de  sa 
chère  moitié.  Madame  Rscto-kiiin  « M-  Le  dernier  jour  de 
l’an  au  soir  Tsoo-kiu7i  ^ U est  censé  revenir  de  son  grand  vo- 
3^age  au  Ciel,  où  il  est  monté  le  vingt-quatre  au  soir  pour  faire 
son  rapport  à l’Etre  Suprême. 

On  vend  dans  les  Tse-ma-tien  Æ des  formules  de 

compliments,  et  des  enveloppes  avec  son  adresse.  Cette  formule 
officielle  est  pliée  et  placée  dans  l’enveloppe,  le  chef  de  famille 
la  brûle  devant  l’image  du  dieu,  pour  lui  faire  parvenir  ses  hom- 
mages, au  nom  de  tous  les  membres  de  sa  famdle;  il  brûle  aussi 
du  papier-monnaie  en  lingot,  et  devant  le  petit  autel  improvisé, 
sur  lequel  fume  l’encens,  et  brûlent  des  chandelles  rouges,  le 
maître  de  la  maison  fait  trois  prostrations  profondes,  tous  les 
hommes  viennent  à sa  suite  lui  présenter  leurs  adorations,  au 
bruit  des  pétards.  Les  femmes  ne  prennent  pas  part  à ces  céré- 
monies, officiellement  du  moins,  ainsi  le  veut  l’éticjuette.  Il  en 
va  tout  autrement  dans  les  ménages,  en  famille. 

d°.  Sceller  la  porte  Fong  men  . 

Lorsque  les  derniers  dispositifs  de  la  fête  sont  accomplis,  et 
que  la  nuit  est  déjà  profonde,  chaque  famille  procède  à la  ferme- 
ture de  la  porte,  sur  laquelle  on  appose  deux  bandes  de  papier 
rouge,  qu’on  colle  en  forme  d’X,  au  point  de  jonction  des  deux 
battants.  Désormais,  on  ne  pourra  plus  ouvrir  la  porte,  jus- 
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qu’aux  premières  heures  de  la  nouvelle  année;  y contrevenir, 
causerait  inévitablement  la  ruine  du  ménage,  et  tout  le  bonheur 
sortirait  de  la  maison  par  la  porte,  même  entrebâillée.  Sur  une 
des  bandes  rectangulaires  de  papier  rouge,  on  écrit  ; Fong-men 
ta-ki  P?  "a»  et  sur  l’autre:  K'ai-men  ta-ki  p|  ’r. 

Plusieurs  ajoutent  à ces  scellés  deux  lingots  de  papier  qu’ils 
collent  aussi  en  forme  de  scellés,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous 
des  deux  bandes  de  papier  rouge,  dont  nous  venons  de  parler. 

6'°.  Frotter  la  bouche  K‘oi  (tsa)  tsuei  (^) 

Tout  le  monde  sait  que  les  enfants  parlent  sans  réflexion, 
et  que  sans  discernement  les  paroles  s’échappent  de  leur  bouche; 
or  il  est  d’une  importance  capitale,  que  le  premier  jour  de  l’an- 
née, il  ne  soit  prononcé  aucune  parole  de  mauvais  augure  dans 
la  maison,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d’attirer  des  malheurs,  et 
la  pauvreté.  Par  précaution  donc,  le  père  de  famille  et  la  ma- 
man font  venir  devant  eux  tous  les  jeunes  enfants  qui  n’ont 
pas  encore  passé  la  douane  de  l’Est,  Tong  koan  ^ c’est-à- 
dire  qui  n’ont  pas  dépassé  quinze  ou  seize  ans;  car,  suivant  les 
magiciens,  certains  enfants  passent  cette  douane  plus  tôt,  et 
d’autres  plus  tard.  Quand  tous  sont  présents,  on  leur  frotte  les 
lèvres  avec  du  papier-monnaie,  comme  pour  dire  : toute  parole, 
même  inconsidérée,  qui  sortira  de  votre  bouche  demain,  ne  peut 
être  qu’une  parole  utile  pour  le  bon  succès  de  notre  fortune,  et 
pas  une  ne  nuira  à la  prospérité  matérielle  de  la  famille. 

Le  soir  du  trente  de  la  lune,  on  met  les  souliers  la  semelle 
en  l’air,  au  moment  de  se  coucher,  afin  que  Wen-chen  ^^‘ou-sah 
îM  ^ démon  des  épidémies,  n’y  dépose  pas  le  germe 

des  maladies. 


- 


\s 


Fig.  200 


i 


Tchema  brûlé  pour  l’adoration  du  Ciel  et  de  la  Terre 
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ARTICLE  II. 

LE  A’OL'\'EL  AjV  (au  matin). 

Kouo-nien 

1".  L'ouverture  de  la  porte  de  la  richesse  K' ai-d sai-men 

m n 

xAprès  minuit,  quand  a commencé  le  premier  jour  de  l’année 
nouvelle,  ou  à l’aube  du  jour,  le  chef  de  famille  va  ouvrir  la  porte 
de  la  maison,  brise  les  scellés,  et  prononce  quelque  parole  de  bon 
augure,  v.  g.  “Cette  année  nous  ferons  fortune”...  “Voilà  une 
heureuse  année  qui  commence”...  etc.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  : 
ouvrir  la  porte  de  la  fortune. 

2”.  Adoration  du  Ciel  de  la  Terre  Pai  t'ien-ti  ^ 5^  Jlli. 

Aussitôt  la  porte  ouverte,  le  maître  de  la  maison  présente 
ses  adorations  au  Ciel  et  à la  Terre,  des  bâtonnets  d’encens 
fumant  sont  fixés  sur  une  sorte  de  haut  chandelier  de  bois,  placé 
en  plein  air,  en  face  de  la  porte  d’entrée.  Le  chef  de  famille 
prend  alors  une  grande  feuille  de  “ Tche-ma  sur  laquelle 

sont  imprimées  diverses  images  superstitieuses,  et  l’inscription 
^ it  ® : il  l’allume  et  la  brûle  en  l’honneur  du  Ciel  et  de  la 
Terre;  il  brûle  aussi  un  lingot  de  papier-monnaie,  puis  fait  trois 
prostrations  profondes,  pour  adorer  le  Ciel  et  la  Terre;  pendant 
cette  cérémonie,  une  liasse  de  pétards  jette  aux  échos  d’alentour 
ses  joyeux  crépitements.  Deux  lanternes  sont  allumées  de  cha- 
que côté  de  la  porte,  pour  rehausser  l’éclat  de  la  cérémonie. 

3“.  Honneurs  aux  dieux  lares  Pai  kia-t'ang  PP  ^ 

Nous  avons  vu  que  chaque  famille  a ses  dieux  chéris,  ses 
dieux  lares,  nichés  dans  une  petite  logette  plus  ou  moins  artisti- 
que, préparée  à la  place  d’honneur  dans  la  pièce  principale  de  la 
maison.  Très  souvent  les  tablettes  des  ancêtres  trouvent  place 
dans  ce  temple  familial.  Immédiatement  après  l’adoration  du 
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Ciel  et  de  la  Terre,  les  hommes  vont,  à la  suite  du  maître  de  la 
maison,  faire  trois  adorations  profondes  devant  ces  dieux  pro- 
tecteurs, et  devant  les  tablettes  des  ancêtres,  siège  de  l’âme  de 
ces  défunts  vénérés.  De  chaque  coté  sont  allumées  des  bougies, 
le  brùle-encens  fume  devant  ces  images,  ou  statues  protectrices. 

4h  Hommages  au  dieu  du  foyer  Pai  tsao-kiun  ^ 

Le  dieu  de  l’àtre  Tsao-kiun  ^ est  celui  qui  a la  charge 
de  tenir  un  compte  exact  des  fautes  et  des  mérites  de  tous  les 
membres  de  la  famille,  et  qui  devra,  au  bout  de  l’an,  en  informer 
l’Etre  Souverain.  Ce  dieu  du  fourneau  ne  saurait  donc  manquer 
de  recevoir,  lui  aussi,  les  honneurs  dus  à sa  haute  position. 
Tous  vont  à la  suite  du  père  de  famille  se  prosterner  crois  fois 
devant  son  image  illuminée  avec  des  bougies,  et  respirant  la 
suave  odeur  de  l'encens.  Une  poignée  de  Tche-ma  lÊ  ,||  est 
brûlée  en  son  honneur. 

5“.  Vaporiser  le  vinaigre  Fa-hiang-tan  ^ ^ ^5- 

Les  femmes,  on  le  sait,  ne  prennent  pas  part  officiellement 
à l’adoration  du  Ciel  et  de  la  Terre,  des  dieux  de  la  famille  et  du 
foyer  ; si  elles  le  font,  c’est  par  dévotion  particulière,  d’après 
l'étiquette,  elles  ne  comptent  pas.  La  cérémonie  du  Fa-hiang- 
tan  H ou  de  la  vaporisation  du  vinaigre,  pour  expulser 

les  pernicieuses  influences,  et  attirer  le  sourire  de  la  richesse,  est 
une  pratique  qui  est  de  leur  ressort,  et  bien  peu  y manquent 
dans  nos  pays.  ^Voir  Fa-hiang-tan  ^ ^ Chap.  VIII.  art. 
XVI). 

6°.  Tes  visites  aux  pagodes  Pai-miao  ^ 

Dès  l’aurore,  souvent  même  avant  l'aube  du  jour,  les  pères 
de  famille,  une  lanterne  à la  main,  et  munis  d’un  panier  rempli 
de  "'tche-ma"  de  bougies  et  de  bâtonnets  d’encens,  s’en 

vont  dans  toutes  les  pagodes  de  la  ville  adorer  les  dieux  : Tcheng- 
hoang  M PI,  en-t"chang  ^ Koan-ti  ||  Koan-yn 

p'ou-sah  Si  ^ ^ etc... 
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Devant  chacune  de  ces  divinités,  ils  allument  deux  bougies, 
brûlent  une  poignée  de  '‘tche-ma'’  ,|g:  ^ et  des  pétards,  frappent 
trois  fois  la  terre  du  front,  et  la  cérémonie  religieuse  est  terminée. 

Après  les  hommages  rendus  aux  dieux,  vient  le  tour  des 
hommes.  De  retour  à la  maison,  on  déjeùne,  puis  les  visites  du 
nouvel  an  commencent. 

Un  mot  cependant  encore  sur  le  menu  du  déjeùner.  On 
mange  des  hoan-t' oan  ^ [Ü  ou  boulettes  de  riz  gluant,  parce  que 
le  mot  hoan  % de  hoan-t‘oan  H,  a le  même  son  que  lioan  ÿX 
de  hoan-hi  ÿX  § “se  réjouir”.  C’est  l'augure  de  joie  et  de 
bonheur  au  cours  de  la  nouvelle  année. 

Les  ménagères  donnent  aussi  des  gâteaux  aux  petits  garçons, 
en  disant:  Pou-pou  kao-cheng  ^ ^ “Pas  à pas  éléve-toi 

aux  honneurs!  deviens  mandarin!”  C’est  encore  un  jeu  de  mois. 
Les  gâteaux  s’appellent  kao  en  chinois,  et  le  son  est  le  même 
que  celui  de  kao  “élevé,  s’élever”. 

Il  est  à noter  que  bon  nombre  de  païens  s’abstiennent  de 
manger  de  la  viande  le  premier  jour  de  l'an.  Ils  observent  cette 
abstinence  en  l’honneur  de  Bouddha,  ou  d’une  autre  divinité,  pour 
obtenir  le  bonheur,  les  richesses  et  des  enfants  pendant  la  nou- 
velle année.  De  plus,  racontent-ils,  jeûner  ce  jour  là  procure 
des  mérites  incomparables  pour  l’autre  vie.  C’est  le  jour  de  la 
naissance  de  Mi-lei-fou  ^ f^|î,  ou  du  Bouddha  à venir,  Mâi- 
treya. 

Ce  jour  est  l’anniversaire  de  la  naissance  des  poules,  Ki- 
cheng-je  H ^ H . Il  est  surtout  important  de  remarquer  l’im- 
portance qu’on  attache  aux  moindres  signes,  aux  plus  petits 
détails  capables  de  présager  du  bonheur  pour  l’année  qui  com- 
mence. 

Les  mendiants  ont  exploité  à leur  profit  ce  sentiment  exa- 
géré, sachant  parfaitement  c^ue  tout  souhait  de  bonheur  est  bien 
reçu,  et  qu’on  ne  craint  rien  tant  qu’une  parole  désavantageuse; 
ils  se  réunissent  donc  par  petits  groupes,  et  s’en  vont  bénir  et 
louer  les  habitants  de  la  maison,  jusqu’à  ce  qu’on  vienne  leur 
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apporter  des  gâteaux  ou  des  sapèques.  Tout  propriétaire  qui  ne 
comprendrait  pas  son  devoir  se  verrait  exposer  à entendre  les 
mendiants  lui  souhaiter  une  mauvaise  année,  ce  qui  est  le  plus 
redouté  de  tous  les  événements  de  la  journée. 

Ayant  eu  le  bonheur  d'assister  moi- même  plusieurs  fois  à ces 
scènes  excentric[ues,  j’ai  fait  copier  séance  tenante,  par  plusieurs 
lettrés,  la  scène  dialoguée  qui  se  passe  à la  porte  des  maisons. 

Les  mendiants  se  partagent  en  deux  chœurs,  les  plus  expé- 
rimentés expriment  les  souhaits,  et  l’autre  moitié  se  contente 
d’approuver  par  un  : hao  ! bien  ! 

1®*'  Dialogue. 

Voici  la  nouvelle  année,  une  nouvelle  période,  puissiez-vous 
devenir  très  riche  ! Réponse  : Bien  ! 

Que  l’or  et  l’argent,  et  toutes  les  richesses  abondent  chez 
vous  ! — Bien  ! 

Que  l’or  et  l’argent  pleuvent  dans  votre  famille  ! — Bien  ! 

xLchetez  des  terres,  arrondissez  peu  à peu  vos  propriétés  ! — 
Bien  1 

Faites  l’achat  de  mille  “mcou”  (1)  de  terres!  — Bien! 

Tirez  des  milliers  de  piastres  de  revenus,  de  vos  mille  et  dix 
mille  “mcou”  de  terres!  • — Bien! 

Dans  vos  milliers  de  piastres  de  revenus,  je  sème  des  fleu- 
rettes d’or!  — Bien! 

(Ce  disant,  les  mendiants  prennent  une  poignée  de  poussière, 
cpdils  sèment  sur  le  seuil  de  la  porte, en  guise  de  paillettesd’or). 

Sois  le  premier  ou  au  moins  le  second  richard  du  pays!  — • 
Bien  ! 

2®  Dialogue. 

Une  année  d’écoulée,  une  année  de  revenue!  — Bien! 

Que  votre  commerce,  patron,  devienne  une  source  de  ri- 
chesse ! — Bien  ! 


(!)  Le  Meou  est  un  carré  de  2G  mètres  de  côté  environ. 
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L’an  passé,  vous  avez  gagné  plusieurs  centaines  de  ligatures 
(^1)  ! — Bien  ! 

Cette  année-ci,  gagnez-en  par  milliers!  (trois  fois  répété)! 

— Bien  ! 

Nos  félicitations  d’avance  pour  l’argent  que  vous  allez  nous 
donner  ! — Bien! 

Qu’après  une  première  aumône  vienne  une  seconde!  — Bien! 
Alors,  la  joie  au  cœur,  nous  vous  souhaiterons  une  bonne 
année!  — Bien  ! 

Nous  vous  saluons  des  deux  mains!  Tso-i  (2).  — Bien! 
Nous  inclinons  la  tête  ! — ■ Bien  ! 

k notre  départ,  je  vous  prie,  donnez-nous  deux  grosses 
boulettes  de  riz  gluant!  — Bien! 

Nos  félicitations  pour  la  prospérité  de  votre  fortune!  — Bien  ! 
Que  des  lingots,  gros  comme  des  boisseaux,  pleuvent  dans 
votre  maison!  — Bien! 

Qu’une  pluie  de  perles  d’or  tombe  à votre  porte  de  devant  ! 

— Bien! 

Qu’une  pluie  d’agates  tombe  à votre  porte  de  derrière!  — Bien  ! 
Qu’il  en  pleuve  tant,  que  la  route  soit  pavée  de  perles  d’or 
et  d’agates  ! — Bien  ! 

Que  toutes  ces  richesses  entrent  chez  vous  et  n’en  sortent 
plus  ! — Bien  ! 

Bravo!  patron,  bâtissez  un  mont  de  piété  (3)!  — Bien! 

Pour  notre  bonne  chanson  et  nos  bonnes  paroles,  maître, 
donnez-nous  vingt-quatre  gros  lingots.  — Bien! 

8®  Dialogue.  (Les  dix  souhaits  de  bonheur). 

Les  mendiants  prenneyit  chacun  une  poignée  de  poussière, 


( 1 ) La  ligature  vaut  1000  sapèques  dans  nos  pays.  Au  .Nord  clic  n'est  que  de 
cinq  cents  sapèques. 

(2)  Le  tso-i  consiste  à rejoindre  les  mains  en  se  baissant,  et  à les  élever  ensuite 
jusqu’à  hauteur  du  visage,  en  se  redressant. 

^.3)  Ce  sont  les  gros  richards  qui  construisent  des  monts  de  piété  en  Chine. 
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qu’ils  scmoit  à dix  reprises  différentes,  en  formulant  leurs  sou- 
haits de  félicité. 

Premièrement,  nous  semons  de  l’or!  — Bien! 

Secondement,  nous  semons  de  l'argent!  — Bien! 
Troisièmement,  nous  semons  le  lotus,  cassette  magique  (1)! 
— Bien  ! 

Quatrièmement,  nous  semons  ta  bonne  fortune  pour  les  4 
saisons  ! — Bien  ! 

Cinquièmement,  nous  semons  cinq  fils  tous  gradués!  — Bien! 
Sixièmement,  nous  semons  la  prospérité  universelle!  — Bien! 
Septièmement,  nous  semons  sept  épouses  ! — Bien  ! 
Huitièmement,  nous  semons  huit  gros  chevaux!  — Bien! 
Neuvièmement,  nous  semons  une  vieillesse  vigoureuse  ! — 


Bien  ! 


Dixièmement,  nous  semons  la  fortune  qui  entrera  par  toutes 
les  portes!  — Bien! 

La  porte  d’entrée  franchie,  que  tous  tes  pas  ne  quittent  plus 
les  larges  allées!  — ■ Bien! 

Que  tes  deux  pieds  ne  foulent  qu’un  beau  dallage  ! — Bien  ! 
Que  sur  ces  larges  dalles  soient  gravés  sept  mots!  — Bien! 
“Fils  et  petits-fils,  que  tous  deviennent  mandarins”  ! — Bien! 
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(l)  Le  Tsiu-pao-pen  est  une  cassette  qui  entendre  l'or  et  rarç:ent. 
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ARTICLE  III. 

LES  JOLltS  SLll'.WTS  (DU  DREDÏER  AU  OUIAZE). 

Le  deuzième  jour. 

C'est  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  des  chiens.  Keou 
cheng  je  Æ H . Dans  beaucoup  de  pays,  au  Ngan-hoei  ^ 
llf,  par  exemple,  on  honore  en  ce  jour  Hiuen-tan  iLou-scih  ^ jtg 
^ [^,  le  dieu  de  la  richesse,  et  un  sacrifice  lui  est  ofifert.  On 
dépose  à ses  pieds  sur  quatre  plateaux  : une  tête  de  porc,  un 
tronçon  de  cou,  une  poule  et  un  poisson.  Le  chef  de  famille  se 
prosterne  à trois  reprises  devant  son  image,  entourée  de  bougies, 
et  devant  laquelle  monte  en  spirales  la  fumée  de  l'encens.  Il  est 
particulièrement  recommandé  de  brûler  beaucoup  de  pétards,  plus 
assuré  sera  le  succès  des  entreprises  commerciales  au  cours  de 
l'année.  Dans  certaines  contrées,  on  s’abstient  soigneusement 
de  placer  devant  Hiuen-tan  jLou-sah  ^ ^ de  la  viande  de 

porc,  parce  qu'on  le  prend  pour  un  mahométan;  on  lui  offre  de 
la  viande  de  bœuf.  Après  lui  avoir  immolé  un  coq,  on  prend  le 
sang,  et  on  en  frotte  le  bas  du  cadre  qui  contient  son  image,  ou 
bien,  on  le  répand  aux  pieds  de  sa  statue. 

Le  troisième  jour. 

Anniversaire  de  la  naissance  des  porcs  Tchou  cheng  je  ^ ^ 
0.  Ce  jour  là,  on  brûle  le  papier-monnaie  appelé  U je  tche 
H (le  papier  du  jour  de  lucre).  Dès  que  le  feu  a consumé 
les  lingots  de  papier,  on  recueille  la  cendre,  qu'on  dépose  aux 
pieds  du  dieu  de  la  richesse.  Cette  cérémonie  se  fait  avec  solem- 
nité.  Si  le  chef  de  famille  a un  grade,  il  revêt  ses  habits  de 
cérémonie,  et  bouton  en  tête,  allume  solennellement  les  lingots 
de  papier-monnaie,  recueille  les  cendres,  et  les  porte  sur  l’autel, 
orné  et  illuminé,  du  dieu  de  la  richesse:  devant  son  image,  il  fait 
de  cérémonieuses  prostrations  pour  implorer  ses  faveurs. 

Le  ciuatrième  jour. 

Anniversaire  de  la  naissance  des  canards,  l'a  cheng  je 
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^ ü.  C est  le  jour  d'ouverture  des  bains  publics. 

Pour  cette  cérémonie,  on  invite  les  “ tao  che'\  ou  les  bonzes. 
Ils  font  comme  de  coutume  un  fort  tapage  avec  leur  tam-tam,  et 
leurs  instruments;  ils  récitent  leurs  prières,  brûlent  l'encens,  puis 
finalement,  le  chef  de  la  bande  prend  une  poule  tuée  et  plumée, 
sur  laquelle  il  souffle  du  vin  chinois  qu'il  a aspiré  dans  sa  bouche, 
ensuite,  il  lui  mord  la  tête,  la  déchire  avec  ses  dents,  prend  le 
sang  qui  en  découle,  pour  frotter  les  portes  de  l'établissement, 
afin  que  personne  pendant  l'année  ne  vienne  à se  noyer  dans  les 
fosses,  ou  à être  asphyxié  dans  la  buée  de  vapeur. 


Le  cinquième  jour. 

Anniversaire  de  la  naissance  des  boeufs.  Nieou  cheng  je 
^ 0 . Pendant  cette  journée,  on  rend  des  honneurs  aux  dieux 
de  la  richesse  des  cinq  voies:  Ou  lou  Osai  chen  3S.  M 
Cinq  gerbes  d’encens  sont  brûlées  en  leur  honneur,  un  sacrifice 
leur  est  offert;  force  pétards  et  prostrations. 


Le  sixième  jour. 

Anniversaire  de  la  naissance  des  chevaux.  Ma  cheng  je 
^ 0 . On  fête  le  jour  de  la  naissance  du  Bouddha  de  la  lumière: 
Ting  koang  fou  % -jt  M 

Le  septième  jour. 

Anniv^ersaire  de  la  naissance  de  l’homme.  Jen  cheng  je  A 
Æ 0.  De  l’encens  est  offert  comme  marque  de  gratitude  pour 
le  bienfait  de  l'existence. 

Si  ce  jour  là  le  soleil  brille,  l'année  sera  heureuse,  on  n’aura 
point  à craindre  les  épidémies,  et  les  autres  fléaux  qui  viennent 
accabler  la  pauvre  humanité.  Le  contraire  aura  lieu  s'il  fait 
mauvais  temps. 

Ce  jour  là  se  décide  le  renvoi  ou  l'admission  des  employés 
dans  les  boutiques  ou  magasins  des  gens  de  commerce. 
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Le  huitième  jour. 

(Jn  fête  l'anniversaire  de  la  naissance  du  riz  et  des  céréales; 
Tao  clieng  je  (ij  Q ■ 

Le  neuvième  jour. 

Anniversaire  de  la  naissance  des  légumes.  Tsai  cheng  je  ^ 
Æ H • C'  est  le  jour  solemnel  de  la  naissance  de  Yu  hoang  chang 
L’  3Ê  M -t  (l'Empereur  de  Jade),  dieu  très  populaire  parmi 
les  Chinois  de  nos  temps,  qui  le  considèrent  comme  le  souverain 
du  Ciel. 


Le  cliocième  jour. 

Anniversaire  de  la  naissance  du  blé  et  de  l’orge.  Mé  cheng 

je  s Æ H ■ 


Le  onzième  jour. 

Fête  de  l’essai  de  la  procession  des  lanternes,  dans  les  régions 
de  rizières,  protégées  par  des  digues. 

Le  treizième  jour. 

On  va  déposer  des  lampes  sur  les  tourteaux.  Ces  lampes 
s’appellent  Koei  teng  lampes  de  tàme  du  mort. 

Ce  jour-là,  au  soir,  a lieu  la  cérémonie  de  l’exercice  prépara- 
toire à la  procession  du  Dragon  illuminé:  Long  teng  g|  C’est 
soi-disant  pour  s’essaj^er,  et  cette  cérémonie  s’appelle  T‘eou  teng 
M premières  lanternes,  c’est-à-dire,  la  première  fois 

qu’on  allume  les  lanternes  pour  la  procession  du  Dragon-feu. 
Dans  les  villes  elle  a donc  lieu  deux  jours  après  celle  qui  est 
pratiquée  dans  les  paj's  de  rizières,  circonscrites  par  des  digues. 


Fig.  202. 


La  bougie  du  Dragon,  sur  le  bord  du  lit. 
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ARTICLE  IV. 

LE  yEIA/IÈ:WE  .JOUR  DE  I.  V i'HEDlf.RE  I,U\E. 

Le  petit  nouvel  an  — Koiio  siao-nien 

Les  Chinois  appellent  cette  journée  “/Cono  siao-nien 
le  petit  premier  de  l’an,  parce  que  ce  jour  là  tout  le  monde 
est  en  fête,  c'est  le  dernier  adieu  aux  fêtes  du  nouvel  an.  C'est 
le  quinze  de  la  première  lune,  au  soir,  qu'a  lieu  la  fameuse  fête 
des  lanternes  : Long-teng 

On  promène  par  les  rues  illuminées  un  dragon  en  papier. 
Sur  une  ossature  en  bambou,  simulant  les  divers  tronçons  d'un 
immense  serpent,  on  colle  du  papier,  on  y ajoute  une  tête  fan- 
tastique, et  une  queue  de  reptile  ; la  nuit  venue,  des  lanternes 
allumées  sont  placées  dans  cette  carcasse  serpentine  que  plu- 
sieurs hommes  portent  et  tournoient  dans  leurs  mains,  en  simu- 
lant les  replis  sinueux  d'un  reptile.  Pétards  et  tam-tam  font 
rage,  une  multitude  d’enfants  suivent  et  précédent,  portant  à la 
main  des  lanternes  de  toutes  figures,  et  de  toutes  couleurs, 
toutes  les  portes  des  maisons  sont  illuminées  : bref,  c’est  fête 
générale. 

Les  femmes  mariées  qui  n'ont  par  encore  mis  d’enfant  au 
monde,  font  échanger  les  bouts  de  bougie  des  lanternes  placées 
dans  le  corps  du  dragon,  contre  des  neuves,  puis  placent  ces 
restes  de  bougie  sur  le  bois  du  lit,  pour  implorer  la  faveur  de 
mettre  au  monde  un  enfant  mâle 

D'autres  s’en  vont  arracher  les  3"eux  du  dragon  de  papier, 
et  les  emportent  précieusement  : c’est  une  amulette  très  en  renom 
pour  favoriser  la  réussite  des  couvées  de  poulets  ; grâce  â ce 
secours  inattendu,  pas  un  des  œufs  de  la  couvée  n’est  perdu, 
tous  donnent  leur  petit  poulet. 

Voici,  paraît-il,  quelle  serait  l’origine  de  la  fête  des  lanter- 
nes, d’après  l’ouvrage  : Se-oii-ki  yu-yen. 

Sous  l’empereur  Tchong-tsong  4^  ^ de  la  dynastie  des 
T'ang  /^,  de  710  à 713  ap.  J.C.,  un  nommé  Pé-to^  demanda  la 
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permission  de  faire  allumer  cent  mille  lanternes,  dans  la  nuit  du 
quinze  de  la  première  lune.  L’empereur  sortit  de  son  palais 
pour  être  témoin  de  ce  spectacle.  Pour  procurer  le  même 
divertissement  au  peuple,  il  ordonna  qu'on  ne  fermerait  point 
les  portes  de  la  ville  cette  nuit-là,  et  qu’on  pourrait  circuler  libre- 
ment dans  les  rues. 

Le  même  auteur  raconte  que  sous  le  fondateur  des  Song 
950  ap.  J.C.,  l’année  ayant  été  heureuse,  et  les  récoltes  abon- 
dantes, l’empereur  voulut  que  la  fête  durât  pendant  trois  jours, 
c’est-à-dire  du  quinze  au  dix-huit  de  la  première  lune. 

Un  autre  ouvrage  intitulé:  7"sien-kio  lei-chou,  dit  que  déjà 
du  temps  de  la  dynastie  des  Tcheou  , un  empereur  permit 
d’allumer  des  lanternes  le  LU  jour  de  la  première  lune.  (1) 

Cette  fête  nocturne  fut  cause  de  graves  désordres'  sous  la 
dynastie  des  T'ang  }§.  “Le  15  de  la  première  lune,  de  l'an 
710,  Tchong-fsong  4*  ^ en  personne  se  promener  par  les 
rues  de  sa  capitale  pour  voir  l'illumination.  Les  concubines  et 
les  filles  du  harem  sortirent  cette  même  nuit  par  milliers,  et 
beaucoup  ne  revinrent  plus.  L'impératrice  qui  se  conduisait 
mal,  finit  par  donner  une  galette  empoisonnée  à son  impérial 
mari,  qui  en  mourut”.  (2) 


I 1 ) .le  n'ai  pas  pn  nie  procurer  les  ouvraucs  ici  noiifiés  par  les  auteurs  des  Lettres 
Kdifiantes.  L'histoire  ollicielle  vient  clU'-niènie  corroborer  leur  assertion,  comme  le 
prouve  la  citation  ci-incluse. 

(2)  Ci'.  Tsc-tcltc-t'ong-kien  lcanr/-mcu  fê  ÜS  M/ffl  0 . fic  ÎE  H- L 

jfi  m n.m  iiî  .gi.  x 'fS  ic  m-r  a m # - h m s si.  fâ 

dt  m.T]  m fis  4'  ü ^ Fi 


Fig.  203. 


Image  qu’on  affiche  dans  les  maisons  comme  porte-bonheur 
et  représentant  les  5 animaux  nuisibles  Ou  Tou. 
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ARTICLE  V. 

I.E  CLXQIJIÈME  JOUR  DE  LA  t IXQLIÈRE  IX  \E. 

La  cinquième  lune  est  un  mois  néfaste,  “venimeux”,  tou^, 
disent  les  Chinois.  Ils  appellent  jours  venimeux  tou-je  ^y;  El , 
les  neuf  jours  qui  s’écoulent  du  4 au  14  de  la  lune,  ou  encore, 
les  5.  6.  7.  15.  16.  17.  25.  23.  27  du  même  mois. 

A l’époque  des  premières  chaleqrs,  fréquentes  sont  les 
maladies;  les  païens  attribuent  ces  épidémies,  non  pas  à la 
température  ou  aux  autres  causes  physiques,  mais  aux  Esprits 
malfaisants,  sié  Les  bonzes  et  les  “tou-clie"  toujours  à l’affût 
des  belles  occasions  de  s’enrichir  aux  dépens  de  la  bêtise  publi- 
que, ont  inventé  toutes  sortes  d’amulettes  protectrices,  pour  écar- 
ter les  diables  des  habitations  du  bon  peuple. 

Ces  amulettes  ou  talismans  s’appellent  “/'ou”  ou  plus 
souvent  ing-gnan-fou  ^ ^ ^ Charmes  pacifiques. 

On  colle  ces  grimoires  au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  ou  sur 
les  murs,  ou  sur  les  poutres  des  habitations. 

Dans  toutes  les  maisons  on  expose  des  tiges  de  joncs  dits 
Tchang-pou-tsao  ^ fjf  c’est  r“acorus  gramineus”,  ou  l’“aco- 
rus  calamus”,  qui  pousse  dans  les  mares  et  les  fossés.  Cette 
plante  a,  croit  le  vulgaire,  la  merveilleuse  propriété  de  tenir  à 
bonne  distance  les  méchants  Esprits,  qui  se  plaisent  à nuire  aux 
humains.  Des  branches  d’armoise  gnai  sont  placées  à côté  de 
ces  joncs,  car  cette  plante  a aussi  grande  réputation  pour  éloigner 
les  méchantes  influences. 

Les  marchands  d’images,  les  bonzes  et  les  l’oo-cbc, distribuent 
moyennant  finances  des  images  représentant  les  cinq  animaux 
nuisibles  Ou-tou  5E  Araignée,  scorpion  millepattes,  serpent, 

crapaud.  Sur  cette  feuille  le  sceau  d’une  divinité  a été  apposé,  il 
ne  reste  plus  qu’à  l’afficher  dans  les  appartements,  pour  jouir  de 
toutes  les  félicités  : maladies,  misères  de  tout  genre  n’ont  plus 
prise  contre  cette  famille  protégée  par  ce  bouclier  merveilleux. 
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Souvent  on  colle  l’image  de  Tchang-t' ien-che  ^ ou  Tchang- 
tao-ling  ^ |^,  le  premier  chef  des  Taoïstes,  reconnu  officielle- 
ment par  l’Etat  (voir:  Tchang-V ien-che  Livre  III). 

Plus  universellement  encore,  on  préfère  afficher  l’image  de 
l'chang-koei,  fier-à-bras  maniant  un  sabre  et  découpant  un  diablo- 
tin, à qui  il  a arraché  un  œil. 

Ce  sont  les  deux  images  préférées  dans  la  plupart  des  familles 
païennes.  Cela  ne  veut  point  dire  que  d’autres  peintures  ne  soient 
point  exposées:  on  voit  aussi  figurer  dans  les  maisons  l’image  de 
San-kiai-ta-ti  El  ^ ^ de  Lieou-hai-sien  PJ  flD  de  T'ien-koan 

5f;  de  Koan-ijng  p'ou-sah  IH  ^ ^ ^ etc  ..  Ce  jour  là  ont 
lieu  les  régates;  Bateaux-Dragons,  (voir  chap.  IX).  On  a cou- 
tume de  mêler  du  phosphore  au  vin  et  d’en  boire  au  dîner, comme 
préservatif  contre  les  épidémies.  Le  phosphore  rouge  épouvante 
les  mauvais  esprits.  On  appelle  ce  vin  : Long-hoang-tsieou  fl 

Il  ’ffi- 


fl 

O 


Tche-mù  pour  les  bateaux-drag 


Bateau-Dragon. 


Fig.  205. 


— 433  ~ 


ARTICLE  VI. 

LA  lîOLILLIE  1>L  8 DE  LA  MEme  ELAE. 

La-pa-tchou  Ü A 

On  appelle  maintenant  la  XIF''"^'  lune  "'’lxi-yuc  en 

chinois,  parce  qu’au  temps  des  T'sing  ^ 249-200  av.  J.C.,  on 
offrait  un  sacrifice  pendant  le  dernier  mois  de  l’année  à tous  les 
dieux  et  à tous  les  Esprits  : ce  sacrifice  s’appelait  “Lo  0^”.  De 
là  est  venue  la  coutume  de  désigner  la  XIEme  lune  par  le  nom 
“La-yué  0^  c’est-à-dire  la  lune  où  on  offrait  le  sacrifice  “La 

0^”.  Le  huitième  jour  de  cette  lune  est  donc  désigné  par  La-pa 
1 A (soit  : le  huitième  jour  de  la  lune  “La  0^”). 

Le  peuple,  imbu  des  coutumes  bouddhiques,  fait  ce  jour  là 
une  bouillie  composée  de  noix,  de  graines  de  pin,  de  bignonie, 
(de  macres,  de  jujubes  dans  certains  pays),  de  nèfles  du  Japon, 
de  châtaignes,  de  légumes  et  des  cinq  céréales;  c’est  ce  qu’on 
appelle:  la  bouillie  du  8®  jour  de  la  XIL^'ve  lune  (La-pa-tchou) . 

On  lui  prête  la  vertu  de  préserver  du  froid,  de  chasser  les 
mauvaises  influences  et  d’écarter  les  épidémies. 

Ce  jour  là  les  bonzes  font  aussi  de  la  bouillie,  pour  l’offrir  à 
leurs  bienfaiteurs,  elle  s’appelle  : la  bouillie  de  Fou  fi)};  ou  encore  : 
la  bouillie  des  sept  vertus  et  des  cinq  goûts  ÿ 31  5^: 

L’empereur  députe  lui-même  un  grand  dignitaire  de  l’empire, 
pour  présider  à la  cuisson  de  la  bouillie  du  huit  de  la  douzième 
lune,  il  est  chargé  de  la  faire  distribuer  aux  Princes  du  sang,  et 
aux  grands  dignitaires. 

Dans  plusieurs  pays,  on  a coutume  d’en  appliquer  un  peu 
sur  la  porte,  pour  en  offrir  aux  “ Men-chen  (Esprits 

gardiens  de  la  porte);  on  en  frotte  aussi  un  peu  les  jujubiers, 
pour  qu’ils  donnent  beaucoup  de  fruits  (1). 


(1)  Cf.  Tsinçi-kia-lou  ^ Clic  o»  iiucn-hoci  ÿî  M &• 
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Ici  encore,  il  est  intéressant  de  pousser  à bout  les  amateurs 
de  bouillie,  et  de  voir  comment  après  un  moment  d’hésitation  ils 
se  ressaisissent. 

Objection.  — Mettez  les  légumes  à part  et  les  céréales  à 
part,  faites  cuire  chacune  de  ces  deux  parts  dans  une  marmite 
spéciale,  vous  obtiendrez  de  la  sorte  un  plat  de  bouillie  et  un  plat 
de  légumes.  Si  au  contraire  on  fait  cuire  le  tout  ensemble,  on 
obtient  un  composé  de  bouillie  et  de  légumes,  la  seule  différence 
c’est  qu’on  se  sera  servi  d’une  ou  de  deux  marmites,  les  aliments 
cuits  ne  différent  point.  Pourquoi  veut-on  que  ces  aliments 
bouillis  dans  une  seule  marmite,  et  ceux-là  seulement,  possèdent 
la  vertu  d’éloigner  les  infortunes? 

Manger  cette  bouillie  pendant  la  première  ou  la  douzième 
lune,  le  premier  ou  le  huitième  jour  de  la  lune,  c’est  toujours  une 
même  bouillie,  qui  descend  dans  l’estomac  et  rassasie;  pourquoi 
faut-il  la  manger  le  8 de  la  XIP  lune  pour  l’effet  à produire  ? 
Chaque  être  produit  un  effet  proportionné  à sa  nature,  lui  deman- 
der un  effet  d’un  ordre  supérieur  à sa  vertu  essentielle,  c’est 
aller  contre  le  bon  sens.  Or  tout  le  monde  avouera  que  la  vertu 
d’éloigner  les  malheurs,  les  épidémies  etc...  est  d’un  ordre  supé- 
rieur à la  vertu  purement  nutritive  des  aliments,  qui  composent 
cette  bouillie.  C’est  donc  lui  demander  un  effet  supérieur  essen- 
tiellement à sa  propre  nature. 

Le  bonze  pris  à parti,  pour  lui  demander  la  raison  de  cette 
extraordinaire  efficacité  de  sa  bouillie,  sent  d’abord  le  rouge  lui 
monter  au  visage,  il  perd  contenance  et  ne  sait  que  répondre  de 
sérieux.  Cette  coutume,  ajoute-t-il  ensuite,  a pris  une  large 
extension;  au  Kiang-nan  tll  au  Tche-Li  lî  dans  toutes 
les  provinces,  à la  ville  et  dans  les  campagnes,  lettrés  et  plébéiens, 
même  ceux  qui  ne  mangent  jamais  de  bouillie,  en  font  ce  jour  là, 
et  la  mangent  pour  écarter  les  malheurs  et  s’attirer  la  félicité. 
Qui  en  mange  n’a  pas  froid  en  hiver,  comme  cela  arriva  aux 
soldats  de  Tclioang-ioang  ^ ï. 


M.fê  L-?L  m S.  m m.  m n 0.  n a m ^ h jp  ^ ïb 
tj  m fd  iâ  ai  îfe  eë  ^ m ny-  % *!¥  -b  a s ^ æ. 


La  bouillie  du  8 de  la  XIP  lune. 
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Nous  lisons  dans  l'histoire  que  Tchoang-ioang  roi 

de  l'^chou  ^ 613-590  av.  J.C.  se  mit  à la  tète  de  scs  armt'es 
pour  livrer  bataille  au  prince  de  Siao  ïif  [Siao-hien  |)ï  sous- 
préfecture  actuelle  du  Siu-tcheou  fou  j'H  J{f , au  Kiai^g-sou  fX 
^)  ; on  était  alors  au  C(L'ur  de  l'hiver,  et  ses  soldats  avaient 
beaucoup  à souffrir  du  froid . Tclioang-wang  lit  ZE  en  personne, 
passait  dans  leurs  rangs  pour  les  consoler  et  les  encourager  ; 
chefs  et  soldats  semblaient  avoir  revêtu  des  habits  cbauds  (1). 

(Ce  passage  veut  dire  simplement  ciue  les  bonnes  parcdes  du 
roi  de  T‘chou  ^ avaient  relevé  le  moral  des  troupes,  qui  affron- 
tèrent courageusement  les  rigueurs  de  la  saison,  mais  cela  ne 
signifie  pas  que  les  bonnes  paroles  du  roi  Tchoang  jjjt  les  empê- 
chèrent de  souffrir  du  froid). 

Mais  les  bonzes  et  les  bouddhistes  prétendent  que  leur  bouillie 
empêche  d’avoir  froid,  et  que  tous  ceux  qui  en  mangent  éprouvent 
le  même  bienfait  que  les  soldats  de  cet  ancien  roi,  qui  se  trou- 
vèrent réchauffés,  et  à l'abri  des  rigueurs  de  l'hiver,  par  le  seul 
fait  d’entendre  ses  paroles.  Voilà  l'argument  historique  qu'ils 
apportent  pour  prouver  leur  thèse.  Cela  ne  les  empêche  pas,  il 
est  vrai,  de  se  procurer  chaque  année  des  habits  d'hiver  1 


(l)  Cf.  T chouo-t' choan  '&  ® Douzième  année  de  Siuen-kong  ^ ■&. 
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ARTICLE  VII. 

I.A  HOLII.Lli:  1>E  POIS  ROLOES. 

T' che-teou  tchou  ^ s 

La  tradition  rapporte  que  Kong-kong  ilt  X,  un  des  vassaux 
révoltés  de  Fou-hi  (It  ® avait  un  fils  indiscipliné  qui  vint  à 
mourir  le  jour  du  solstice  d'hiver,  et  devint  le  démon  des  épidé- 
mies. Il  a peur  des  pois  rouges,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
fait  de  la  bouillie  aux  pois  rouges  pour  l'effrayer.  Voilà  le  point 
de  départ  de  la  coutume  actuelle  suivie  par  tous,  intelligents  ou 
paysans,  de  mettre  des  pois  rouges  dans  le  riz,  pour  faire  de  la 
bouillie  le  vingt-cinquième  jour  de  la  XIL  lune.  Tous  grands 
et  petits  doivent  en  manger  ; on  en  conserve  une  part  pour  la 
donner  aux  absents  après  leur  retour  dans  la  famille  ; même  les 
enfants  à la  mamelle,  jusqu'aux  chats  et  aux  chiens,  en  ont  leur 
part.  De  là,  divers  noms  qu'on  lui  donne:  ‘Xouillie  de  toutes 
les  bouches,”  — “Bouillie  pour  tous.” 

Quelques-uns  y ajoutent  du  sucre,  elle  se  nomme  alors: 
“Bouillie  aux  pois  sucrés.”  Elle  a la  propriété  de  purifier  l’air 
vicié. 

D’autres  y mêlent  du  résidu  de  fromage  de  pois  : “Teou-fou 
tcha"  ^ et  en  mangent,  parce  qu’elle  a la  vertu  d’effacer 

les  péchés,  fl) 


( 1 ) Cr.  Lou-che  'S  È.  T'sinrj-kia-lnn  ^ M m.  ^ B ^ X R.M  t FSJ 

-S.M  jf.  fi  m ifi  ê ^ ffi  ïïï.X  4-  X J* 

+ “ ff  n + $ H.Li ® lî 

w fj.si  m m 'b  X ® X ^ |a  ’S  â.  ijc  iS  0 n ^ H A n 51^. 

X m i:t  ^.0  x iii.iR  fi  ^lî  m Tt.m  ti  ^ p li. 


Fig.  207 
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CHAPITRE  X. 


MINÉRAUX,  ANIMAUX  ET  VÉGÉTAUX 

DOUÉS  D’UX  l»OL  vont  MEIIVEII-UKLX. 

Parmi  les  animaux,  quatre  surtout  passent  pour  donner  des 
présages.  Le  Li-ki  |a  |E,  livre  des  rites,  nous  donne  leur  nom  et 
appuie  sur  la  propriété  transcendante  dont  ils  sont  doués.  (1) 
Quels  sont  les  quatre  animaux  qui  donnent  des  présages? 
Ce  sont:  la  licorne,  le  phénix,  la  tortue  et  le  dragon.  (2) 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  tortue,  à l’article  : 
Ecaille  de  tortue;  nous  n’j  reviendrons  pas  ici,  nous  renvoyons 
à cet  article,  au  Chapitre  : Divination. 

Parmi  le  peuple,  il  s’est  glissé  peu  à peu  des  croyances 
erronées  sur  divers  autres  animaux  ou  oiseaux,  surtout  sur  le  coq, 
le  renard,  le  tigre,  la  grue,  nous  en  dirons  un  mot  à titre  d’indi- 
cation; pour  être  moins  officielles,  si  j’ose  ainsi  m’exprimer,  elles 
n’en  sont  pas  pour  cela  moins  enracinées- 

L’achillée  (Ptarmica  sibirica)  vulgô  Che  tsao  est  la 

plante  employée  officiellement  pour  la  divination. 

(1  ) Cf.  Chap  VU.  Li  yun  Ü.  (2)  (bT  g ül  ü Ü fli  H g. 
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ARTICLE  I. 

l.A  TOUTUE  fi. 

1“.  Dic'ination  par  Vécaille  de  tortue-  — Consulter  l’écaille 
de  tortue  est  une  pratique  qui  remonte  à la  plus  haute  antiquité- 
Déjà  elle  était  en  usage  sous  le  règne  de  Buang-ti  ^ plus 
de  2600  ans  avant  J-C-  Cet  empereur,  dit  la  fable,  vit  sortir 
une  tortue  gigantesque  du  fleuve  Jaune,  avec  des  trigrammes 
dessinés  sur  sa  carapace.  (1) 

Un  prince  de  Yué  Chang  ^ ou  Cambodge  actuel,  apporta 
à l’empereur  Yao  ^ 2357-2257  av.  J-C-,  l'écaille  d’une  tortue 
énorme,  sur  laquelle  paraissaient  des  caractères  antiques.  (2) 

L’empereur  Yii  vit,  lui  aussi,  sortir  une  tortue  du  fleuve 
Là  m M;  sur  son  clos,  il  lut  les  diverses  combinaisons  de  nonabres, 
à l'aide  desquelles  il  travailla  au  fameux  livre  I-king  ^ livre 
sibyllin  des  Chinois,  source  d’où  tous  les  sages  ont  tiré  leur 
science,  tant  pour  le  gouvernement  des  affaires  terrestres,  que 
pour  les  décisions  à prendre  dans  les  cas  douteux.  (3) 

A cette  époque,  c’était  déjà  une  institution  d’état  fondamen- 
tale et  incontestée,  de  rechercher  la  volonté  du  Ciel  en  brûlant  la 
carapace  d’une  tortue.  La  forme  semi-cylindrique,  figure  la  voûte 
ronde  des  deux,  tendue  au-dessus  de  nos  tètes.  D’après  les 
diverses  formes  des  déchirures,  produites  sous  l’action  de  la  chaleur, 
on  conjecturait  la  volonté  suprême  du  Premier  Etre  Chang-ti 
Jl  '7^’.  ün  oublia  que  les  déchiruies  en  question,  ne  sont  que 
r(£uvre  brutale  d’un  agent  inconscient,  sur  une  matière  inintel- 
ligente, et  qu’elles  ne  peuvent  avoir  aucune  corrélation  avec  les 
événements  à venir.  Cette  superstition  s’est  perpétuée  jusqu’à 
nos  jours. 

(1)  Textes  historiques,  p.  28.  I.  vol. 

(2)  C.r.  Tse  tche  tong  kicn  kmu,  mnu 

BizmM  n ^ m âf  5;. 

(3)  » m ü,  A RiJ  ii  A T i lÈ  A T Üi'J  LUÜ  A 

T t. 
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Le  Li-ki  ^ |S  nous  donne  plusieurs  preuves  de  la  divination 
au  moyen  de  l’écaille  de  tortue  à l’époque  des  Tcheou  Jï],  et  des 
Han 

1“.  Le  Chapitre  X Nei-tsé  ^ M’J-  "X  la  naissance  d’un  enfant 
d’un  prince  feudataire,  pour  désigner  l'officier  qui  tiendrait  l’en- 
fant dans  ses  bras.”  (à  la  porte  des  appartements  particuliers.)  (1  ) 

2“.  Le  Chapitre  IV  Yué-Ung  ^ “Au  premier  mois  de 

l’hiver,  le  grand  secrétaire  recevait  l'ordre  de  frotter  avec  le  sang 
d’une  victime  les  carapaces  des  tortues,  et  les  brins  d'achillée, 
de  considérer  les  signes  donnés  par  les  tortues,  d’examiner  les 
symboles  formés  par  les  brins  d’achillée,  et  d’en  tirer  des  présages 
heureux  ou  néfastes.”  (2) 

3®.  Le  Chapitre  XVIII  Tsa  ki  |S,.  Pour  le  choix  d’un  em- 
placement favorable  à l’occasion  d’un  enterrement. 

‘^Lorsqu’on  interrogeait  la  tortue  sur  le  lieu  de  la  sépulture 
et  sur  le  jour  (favorable  ) pour  l’enterrement  d’un  grand  préfet, 
le  ministre  officiant  portait  le  vêtement  de  toile  blanche  etc  ..”  (3) 

L’histoire  nous  montre  que  la  croyance  à la  tortue  était  en 
vogue  au  temps  des  Tang  jg.  “Un  gouverneur  du  midi  pour 
faire  sa  cour  au  nouvel  empereur  Hien  tsong  ^ ne  trouva  rien 
de  mieux  à lui  envoyer  qu’une  tortue  poilue,  c’est-à-dire  que  la 
carapace  était  couverte  de  mousses  ou  d’algues.  C’était  un  pré- 
sage de  longévité  des  plus  fastes.  (4) 

2".  Tortue  suceuhe.  — Les  contes  chinois  font  mention 
d’esprits  se  promenant  dans  les  fleuves  sous  la  forme  de  tortues; 
des  tortues,  même  en  pierre  sculptée,  forment  la  base  de  stèles,  qui 
se  changent  en  jeunes  filles  et  sollicitent  les  jeunes  gens  au  mal.  (5) 


(1)  li  a-  lit  ? dîÆ  mM  w X sjî  sg  ^ H I'  ± H 

(2)  J t<l. 

(3)  A ^ h ^ P H,  ^ Hl  K 3fc,  Æ g,  tK  0 ^ Æ s q:  I*, 
th  ^ fi 

ii) 

(5)  C.f.  Folk-Lore  Wieger.  N".  104.  X°.  196. 
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C’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  la  tortue  est  prise  comme 
symbole  de  l’impudicité.  Dessiner  une  tortue  sur  la  porte  de 
quelqu’un,  c’est  lui  dire  qu’il  a une  mauvaise  conduite. 

On  pourra  aussi  remarquer  qu’à  certaines  impasses,  à certains 
coins  de  rues,  à certains  angles  de  murs,  où  les  passants  sont 
tentés  de  s'arrêter  pour  les  petites  nécessités,  on  a dessiné  l’image 
d’une  tortue,  juste  à l’endroit  propice.  Ou  bien  quelquefois  on 
se  contente  d’écrire  le  nonr  de  l'animal.  Cela  signifie  tout  sim- 
plement; “A  moins  que  vous  ne  soyiez  éhonté,  et  de  mœurs 
corrompues,  comme  cette  tortue,  vous  vous  garderez  de  souiller 
ce  lieu  ”. 

3”.  Tortue  protectrice  des  digues.  — La  solidité  de  la  cara- 
pace de  la  tortue  a été  sans  doute  le  point  de  départ  d’une  super- 
stition encore  très  tenace  de  nos  jours.  Sous  le  règne  de  Koang- 
siu  ^ !§•,  nous  avons  vu  paraître  un  décret  impérial  ordonnant  au 
célèbre  Li  Hong-tchang  ^ '^,1  ^ de  se  rendre  dans  une  pagode 
sur  les  bords  du  fleuve  Jaune,  et  de  remercier  la  tortue  d’avoir 
consolidé  les  digues  du  fleuve.  On  la  prend  pour  protection  des 
travaux  d’endiguement,  et  elle  est  vénérée  à l’égal  d’un  génie, 
même  de  nos  temps. 

Corollaire»  Le  bœuf  Nieou 

La  tortue  protectrice  des  digues  nous  amène  tout  naturel- 
lement à mentionner  le  bceuf  protecteur  des  endiguements.  Sa 
force  de  résistance,  a fait  penser  à le  prendre  pour  esprit  conso- 
lidatif  des  travaux  exécutés  pour  endiguer  les  fleuves  ou  les  lacs. 
On  peut  voir  encore  de  nos  jours  un  bœuf  en  bronze  de  grandeur 
naturelle,  qui  fut  fondu  sous  l’empereur  K‘ang-]ii  j®,  et  posté 
à un  endroit  menacé,  sur  l'immense  digue  du  lac  Hong-tche 
au  Kicing-sou  tL  M-  Cet  esprit-bœuf  se  trouve  près  du  bourg 
de  Kao-ling-kcin  à l’Est  du  lac,  non  loin  du  port. 

Le  bœuf  du  printemps  '‘T‘cheng  nieu"  ^ 

Cette  cérémonie  a été  si  souvent  décrite  que  nous  ne  don- 
nerons ici  cju’un  résumé,  renvovant  aux  auteurs  qui  l’ont  racon- 
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tée  en  détail,  v.g.  Social  of  the  chinese.  By.  R.  Justus  Doolittle 
vol.  2 p.  20.  — Wieger  Rudiments  vol.  4 p.  666. 

Un  bœuf  en  papier  est  préparé  pour  la  veille  du  jour  où 
commence  le  printemps.  On  colle  du  papier  de  cinq  couleurs 
sur  une  ossature  en  bambou,  la  couleur  jaune  est  quelquefois 
préférée.  D'ordinaire  on  juge  de  l’année  qui  va  commencer  par 
l’agencement  des  couleurs  du  bceuf  du  printemps.  On  sait  en 
effet  que  les  cinq  couleurs  : rouge,  noir,  blanc,  vert  et  jaune, 
correspondent  aux  cinq  éléments  de  la  nature:  métal,  bois,  eau, 
feu  et  terre.  Aussi  consulte-t-on  un  devin  pour  savoir  quelle 
couleur  doit  prédominer;  d’autrefois  on  a vu  ce  choix  confié  à 
un  aveugle,  qui  choisit  au  hasard  le  papier  qui  doit  être  collé. 
Ce  bœuf  de  papier  est  porté  en  procession,  ou  simplement  déposé 
dans  un  pavillon  hors  la  porte  de  l’Est,  c’est  là  que  les  manda- 
rins viennent  recevoir  le  printemps  Tsié-t'choen  ^ 

Ils  font  des  prostrations  devant  le  bœuf  du  printemps,  lui 
offrent  des  mets,  brûlent  de  l’encens,  et  font  des  libations.  Le 
rit  accompli,  ils  retournent  dans  leurs  tribunaux. 

Le  lendemain,  des  satellites  du  tribunal  reviennent  armés 
de  fouets  et  mettent  en  pièces  le  bœuf  en  papier  : cette  cérémo- 
nie s’appelle  Ta  fchoen  fl"  Frapper  le  printemps. 

Le  peuple  qui  se  réunit  toujours  en  foule  à cette  occasion, 
ne  manque  pas  d’examiner  attentivement  les  couleurs  des  divers 
membres  du  bœuf,  et  en  tire  des  prédictions  pour  la  pluie,  la 
sécheresse,  le  froid  ou  la  chaleur  de  l’année  qui  commence. 
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ARTICLE  II. 

LE  PHÉAIV. 

Fong-hoang  H,  M- 

/.  Quelques  notes  historiques  sur  le  Phénix. 

Voici  quelques-unes  des  prétendues  apparitions  du  Fong- 
hoang  IH,  ^ (ou  phénix)  que  nous  trouvons  consignées  dans 
l’histoire  de  Chine,  dès  les  premiers  âges. 

1“.  Le  phénix  nicha  sur  le  toit  du  palais  de  l’empereur 
Hoang-ti  ^ ^ 2697-2598  av.  J.C.  (1) 

2“.  Sous  le  règne  de  l’empereur  Chao-hao  ^ ^ 2597-2514 
av.  J.C.,  le  phénix  fit  une  nouvelle  apparition,  et  l’empereur  prit 
des  noms  d’oiseaux  pour  la  classification  des  différents  degrés 
ou  grades,  conférés  aux  officiers  de  l’empire.  (2) 

3“.  Vers  l’an  2351  av.  J.C.,  deux  phénix  vinrent  accrocher 
leur  nid  au  toit  du  palais  de  l’empereur  Yao  (3) 

//.  Le  culte  du  phénix. 

1“.  Jusqu'ici  l’histoire  de  Chine  ne  fait  aucune  mention  du 
culte  du  phénix.  Il  faut  remonter  jusqu’au  règne  de  l’empereur 
Tchao-ti  ^ des  Premiers  Ilan  84  av.  J.C.  pour  trouver 

un  document  historique  relatif  au  culte  officiel  du  "fong-hoang 
Mi  M.  "-  Vu  le  nombre  des  superstitions  officielles  qui  existaient 
déjà  sous  l’empereur  Ou-ti  il  importait  peu  d’en  ajouter 

une  de  plus.  L’histoire  attribue  cette  dévotion  nouvelle  au  régent 
Houo-koang  § jfe,  qui  pour  flatter  le  petit  empereur  Tchao-ti 
BS  lui  persuada  cjue  le  phénix  s’était  montré  l’an  84  av.  J.  C. 
sur  les  rivages  de  la  mer  Orientale.  De  suite,  on  députa  un 
officier,  avec  mission  d’offrir  au  phénix  un  sacrifice  officiel.  Si 

(1)  Cf.  Tse-tche-t‘ ong-kien  kang-mou  ^ fo  IM  S @ • Cègne  de  Hoang-ti.) 

E M m M' 

(2)  Cl'.  .Même  ouvrage  (règne  de  Chao-hao.)  E ML  J®  S.S  H .ft  lE  ’ë’. 

(3)  Cf.  Même  ouvrage  (règne  de  Yao.)  E SI  ^ ÿî’ 


Fig.  208 


Le  Phénix,  Fong  Hoang . 
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Hoiio-koang  Ç avait  été  un  lettré,  remarque  l’historien,  il 
n’eût  pas  fait  cela  (1). 

2“  En  l’an  73  av.  J.  C.,  une  bande  de  phénix  entra  de  nou- 
veau dans  le  Chan-tong  (Jj  sans  doute  pour  fêter  l’avéneraent 
de  Siiien-ti  ^ Houo-koang  ^ ^ s’empressa  de  leur  faire 
olïrir  des  sacrifices  (2)  et  l’empereur  accorda  une  amnistie  dans 
tout  l’empire,  pour  manifester  toute  la  joie  cjue  lui  avait  causée 
cette  apparition.  Trois  années  après,  les  mystérieux  oiseaux 
apparurent  de  rechef  dans  le  pays  de  Lan  et  une  nouvelle 
amnistie  était  accordée.  L'empereur  se  trompa  misérablement, 
ajoute  laconiquement  l’historien. 

Ce  culte  du  phénix,  cette  manie  des  apparitions  de  l’oiseau 
esprit,  furent  la  dévotion  du  rusé  maréchal  Houo-koang  ^ 7^;  il 
avait  trouvé  là  une  délicate  invention  pour  flatter  l’orgueil  de  ses 
puissants  souverains,  et  il  en  retirait  un  surcroît  de  crédit  et 
d’influence  auprès  d’eux. 

L’apparition  du  Fong-hoang  Ül  est  devenue  comme  un 
lieu  commun  dans  l'histoire  chinoise.  Eprouve-t-on  le  besoin  de 
flatter  un  empereur,  de  glorifier  un  règne  pacifique;  le  phénix 
fait  son  apparition!  Cette  manière  de  parler  est  une  formule  de 
flatterie,  et  un  rouage  gouvernemental. 

La  dernière  apparition  du  phénix  paraît  être  celle  qui  est 
censée  avoir  eu  lieu  à Fong-yang  fou  au  Ngan-lioei 

quand  il  s’agit  de  faire  passer  le  pouvoir  impérial  dans 
les  mains  de  Hong-ou  5^,  le  fondateur  de  la  dynastie  chinoise 
des  Ming  Pjj.  Le  phénix,  dit  la  légende,  apparut  sur  le  tombeau 
du  père  de  Hong-ou  j^,  et  de  son  pied  se  mit  à gratter  la 
terre  du  tumulus.  Un  peu  de  merveilleux  ne  nuit  jamais  au 
succès  d’une  grande  entreprise!  Depuis  cette  époque,  la  ville  de 

(1)  rr.  Tse-tche-t'onij-kien-kang-mou  ^ de  Tchao-ti). 

T is  S m M « S 

(2)  Cr.  même  ouvrage.  (règne  de  Siueji-ti).  ^ ifl.iH,  Ji,  ^ P MM  % W 

fru  a 11  lis  a ü m.  R'i  ;t  tîi.  ¥ ^ 2 .n.  a ® m * a a il  » 
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Fong-yang  fou  M ^ toujours  compté  des  artistes  remar- 

quables, occupés  à peindre  des  phénix.  Quelques-unes  de  ces 
peintures  sont  vraiment  remarquables,  et  on  ne  saurait  croire 
le  nombre  prodigieux  d’images  du  Fong-Jtoang  1|[,  Jü  que  cette 
cité  exporte  annuellement  par  toute  la  Chine. 


///.  Description  du  phénix. 

Le  phénix  est  un  oiseau  mystérieux  qui  est  censé  apparaître 
aux  temps  de  prospérité,  et  qui  se  tient  caché  aux  époques  de 
trouble  : parmi  les  trois-cent-soixante  espèces  d’oiseaux,  il  détient 
la  royauté. 

Il  a la  tète  de  la  poule,  l’œil  de  l’homme,  le  cou  du  serpent, 
les  viscères  de  la  sauterelle,  le  front  de  l’hirondelle,  et  le  dos  de 
la  tortue. 

Sa  queue,  semblable  à celle  d’un  poisson,  est  formée  de 
douze  plumes,  ou  de  treize,  les  années  qui  ont  une  lune  interca- 
laire. Son  chant  est  un  composé  harmonieux  de  cinq  notes,  les 
cinq  couleurs  se  marient  agréablement  sur  son  plumage.  Cet 
oiseau  divin  est  une  production  du  feu  ou  du  soleil.  Pour  ce 
motif,  on  le  dessine  contemplant  le  globe  solaire  sur  la  plupart 
des  images.  Mais  le  soleil  est  le  principe  Yang  le  grand  principe 
actif,  et  le  fils  du  soleil,  le  phénix,  exerce  une  influence  active 
sur  la  génération  des  enfants.  On  peut  voir  sur  l’image  ci-jointe, 
l’Esprit  du  Ciel,  montant  le  phénix,  et  tenant  entre  ses  bras  un 
enfant  mâle  dont  il  va  gratifier  un  heureux  ménage. 

Le  phénix  naît  dans  le  rojmume  des  Sages,  à l’Orient;  il  se 
baigne  dans  les  eaux  limpides  des  plus  pures  fontaines,  passe 
par  les  montagnes  de  IFoen-luen  ^ ^ lij,  et  le  soir  se  retire 
dans  les  grottes  du  rocher  de  Tcm  Vient-il  à se  reposer  sur 

un  point  de  la  terre,  sans  tarder,  tous  les  oiseaux  du  pays  viennent 
lui  faire  leur  cour. 

Il  ne  pose  son  pied  sur  aucun  arbre  autre  que  le  “ Ou-to7ig- 
chou  lU”  (arbre  de  la  famille  des  euphorbiacées)  ; seul,  le 

fruit  du  bambou  lui  sert  de  nourriture,  et  il  ne  se  désaltère  que 
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dans  l’onde  des  plus  limpides  sources.  Sa  taille  atteint  la  hauteur 
de  six  pieds.  Le  mâle  s’appelle  Fong  |H.,  et  la  femelle  Hoang  JH- 
Enfin,  un  détail  comique,  qui  fait  penser  au  coq  de  Mahomet, 
c’est  que,  s’il  vient  à chanter,  tous  les  gallinacés  de  ce  bas  monde 
font  écho  à sa  voix  (1). 

De  belles  peintures  chinoises  représentent  les  divers  oiseaux 
rangés  autour  du  phénix,  leur  roi,  pour  lui  faire  la  cour. 

(l)  Cf.  T‘ong-k‘ao-tsiuen-chou  Uo  (Fen)  koan-tse  ^^'3'.  T'chocn- 

tsieou  Kong  Che  ijng-ling-t‘ ou  # ?L  fl  ÏÏÎ  IH. 
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ARTICLE  III. 

I.A  I.ICOIÎAE. 

K‘i-ling 

1° . Origine  de  cette  croyance. 

Le  Tse-tclie-d ong-liien  kang-mou  ^ fn  M S dans 
ses  préliminaires  historiques,  concernant  le  règne  de  Hoang-ti 
^ nous  rapporte  que  la  licorne  fut  aperçue  un  jour,  se  pro- 
menant dans  le  parc  du  palais  impérial  de  l’empereur  Hoang-ti 
M (1)  2697  av.  J.C. 

Deux  licornes  vinrent  aussi  prendre  leurs  ébats  aux  abords 
de  la  capitale  de  l’empereur  Yao  Sa  capitale  était  P‘ing- 

yang  ¥ It  dans  le  Chan-si  UJ  W actuel.  (2) 

Les  biographes  flatteurs  de  Confucius^  consignent  qu’une 
licorne  apparut  à la  mère  de  l’enfant,  avant  la  naissance  du 
prédestiné,  elle  vomit  une  tablette  de  jade,  sur  laquelle  était 
gravée  une  inscription  à la  louange  du  futur  chef  des  lettrés. 
(Voir:  vie  de  Confucius,  IL  livre.) 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  faire  comprendre  dans 
quelles  circonstances  on  fait  apparaître  la  licorne  : comme  le 
phénix  et  le  dragon,  la  licorne  est  le  sjunbole  d’une  ère  de  paix 
et  de  prospérité,  c'est  une  invention  flatteuse  à la  louange  de  tel 
homme  éminent.  Le  même  animal  mystérieux  parut  aussi  à 
point  nommé  quand  une  grande  catastrophe  approchait,  ou 
quand  la  mort  d’un  sage  était  imminente,  par  exemple:  avant 
la  mort  de  Confucius,  une  licorne  fut  blessée  par  un  chasseur, 
c’était  le  signe  que  le  sage  approchait  de  sa  tombe. 

En  résumé,  la  licorne  aussi  bien  que  le  dragon  et  le  phénix, 
est  un  pur  cliché  chinois,  une  flatterie  insérée  dans  l'histoire,  à 
la  louange  de  ceux  que  l'historien  veut  élever  aux  nues,  ou  en- 


(1)  aféilfôii. 

(2) 


Fig.  209 


La  Licorne. 
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core  un  moyen  de  populariser  la  mémoire  d’un  grand  homme, 
en  attirant  l’admiration  du  vulgaire,  qui  a toujours  un  besoin  du 
merveilleux.  Vénérer  la  licorne,  c’est  vénérer  un  pur  rêve  de 
l’imagination,  sans  aucun  fondement  réel  : qui  n’est  pas  ne  peut 
rien. 

2“.  Description  de  Ici  licorne. 

Voici  maintenant  la  description  qu’en  donnent  les  auteurs 
chinois,  ou  plutôt  le  rêve  qu’ils  s’en  sont  fait,  puisqu’il  s’agit 
d’un  être  purement  mythique. 

La  licorne  mâle  se  nomme  K'i  et  la  licorne  femelle  s’ap- 
pelle Ling  C’est  un  animal  plein  de  mansuétude,  le  roi  des 

animaux  de  la  création.  Elle  a le  corps  du  cerf,  le  pied  du  che- 
val, et  la  queue  d’un  bœuf,  elle  n’a  qu’une  corne  sur  laquelle  on 
remarque  une  excroissance  charnue.  Elle  ne  mange  aucun  ali- 
ment vivant,  et  ne  foule  pas  le  plus  petit  brin  d’herbe  qui  a vie. 
Elle  se  montre  aux  époques  où  l’empire  est  administré  par  des 
empereurs  sages  et  vertueux;  mais  on  a soin  d’ajouter  qu’elle 
sait  éviter  les  pièges  et  les  traits  des  chasseurs!  bien  maladroite 
fut  donc  la  pauvre  licorne  qui  se  laissa  prendre  la  14^'mc  année 
de  Ngcii-kong  ^ (Duc  Ngai)  du  duché  de  Lou  (d) 

3°.  Conclusions  pjratiques. 

Voici  la  conclusion  pratique  que  les  gens  du  peuple,  trompés 
par  ces  exclamations  enthousiastes,  en  ont  tirée.  Puisque  la 
licorne  apparaît  aux  temps  de  paix  universelle,  et  annonce  la 
naissance  des  sages  et  des  saints  chinois,  c’est  elle  qu’il  nous 
faut  vénérer  pour  avoir  des  enfants  vertueux  et  sages.  De  là 
ces  innombrables  images  représentant  la  licorne  portant  un  en- 
fant, avec  cette  inscription:  K‘i-ling  song-tse  jSJt  ü 

La  licorne  apportant  un  enfant,  où  chaque  dessinateur  met 

(1)  Cf.  (T‘ choen-t' sieou)  Kou-wcn  (#  %k)  ’é'  T‘ong-k‘ao-tsiuen-cliou  )JÎJ 
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son  cachet  personnel,  ajoute  ou  change  à sa  guise.  Offrir  une 
image  de  la  licorne  portant  un  enfant,  est  un  cadean  toujours 
bien  reçu,  un  présage  heureux  pour  les  jeunes  époux,  au  temps 
de  leurs  noces.  Les  jeunes  femmes,  et  même  les  femmes  plus 
âgées,  affichent  fréquemment  ces  sortes  d’images  dans  leurs 
chambres,  espérant  par  ce  moyen  obtenir  la  faveur  de  donner  le 
jour  à un  garçon.  On  affiche  anssi  cette  image  sur  la  porte  de 
l’appartement  des  femmes,  pour  le  même  motif. 

On  peut  voir  encore  nn  jeune  enfant  monté  sur  une  licorne, 
dominant  la  chaise  rouge  destinée  à introduire  la  jeune  fiancée 
dans  la  maison  de  son  mari,  pour  la  cérémonie  des  noces. 

Fréquemment  les  divinités  donatrices  d’enfants,  comme 
Koan-yn  song-tse  M ^ ^ T'ien-sien  song-tse  ^ tlll  ^ ^ > 
sont  représentées  montant  la  licorne,  et  tenant  dans  leurs  bras 
un  bébé  rose,  pour  en  faire  présent  à leurs  dévotes  adoratrices. 

Là  aussi,  comme  on  peut  en  juger,  le  peuple  a passé  insen- 
siblement du  symbole  à une  vénération  superstitieuse,  et  à 
l’espoir  d’obtenir  une  faveur  par  son  intermédiaire. 
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ARTICLE  IV. 

LE  DRALOA. 

Lojxcg  ||. 

Prœnotandum. — Tantôt  on  parle  du  Dragon  en  tant  qu’ani- 
mal fabuleux,  tantôt  en  tant  qu’Espnt  humanisé.  De  là  naît  une 
confusion  inextricable  dans  les  diverses  légendes  chinoises.  Ici 
nous  parlerons  du  Dragon-animal;  dans  la  seconde  partie,  nous 
traiterons  du  Dragon- Homme  ou  des  divers  Long-ioang . 

Donc  dans  le  présent  article,  il  sera  question  de  l’animal 
mystérieux,  surnaturalisé,  du  reptile-Esprit,  désigné  dans  les 
livres  chinois  sous  le  nom  de  Dragon. 


/°.  Prétendues  apparitions  du  dragon. 

Le  Dragon  est  un  mythe,  tout  comme  son  frère  le  phénix, 
et  sa  sœur  la  licorne.  La  première  mention  qui  soit  faite  du 
dragon,  remonte  au  règne  de  Fou-hi  fie  Wi  4477-4363  av.  J.C. 
Un  dragon  cheval  sortit  de  la  rivière  T‘sai  ^ fpj,  affluent  du 
fleuve  Hoai  Ce  monstre  portait  sur  son  dos  huit  trigrammes, 
que  Fou-hi  ^ recueillit  comme  un  dépôt  céleste.  Ces  figures 
agencées  diversement,  combinées  ensemble,  composèrent  les 
formules  du  livre  des  Mutations  Fking  ^ dont  les  oracles 
géométriques  sont  réputés  comme  étant  la  volonté  du  Ciel.  Ces 
trigrammes  sont  connus  sous  le  nom  de  Pa-koa  A et  servent 
pour  une  foule  de  superstitions. 

Foirhi  fJz  ^ classa  ses  officiers  en  “Dragons”  de  divers 
degrés  : le  dragon  fut  l’emblème  distinctif  de  son  règne  (1). 

L’empereur  Hoang-ti  ^ ^ 2697-2598,  av.  ,1.  C.,  vit  en  rêve 
deux  dragons,  qui  lui  présentaient  un  dessin;  il  se  purifia  par 
l’abstinence,  puis  se  rendit  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune,  où  il 

(1)  Cr.  Tse-tche-t‘ ong-kien  kang-mou  ^ ïo  jffl  iÊ  (-Notice  sur  P'ou-Jil). 

fl  .1  ill  înj  it  l'J  ^ X « « A -ff....  tÛ  U II  m 'B-. 
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vit  une  tortue  gigantesque,  qui  vint  se  présenter  à lui.  (1) 

Le  jour  de  la  naissance  de  Confucius,  ses  flatteurs  nous 
montrent  aussi  deux  dragons  enlacés  autour  du  toit  de  la  maison 
où  il  vint  au  monde.  (2) 

Les  prétendus  apparitions  du  dragon  ont  joué  un  très  grand 
rôle  en  Chine.  La  politique  chinoise  a eu  à son  service  cinq 
grands  ressorts,  qu’elle  a su  faire  jouer  habilement,  suivant  les 
bonnes  ou  mauvaises  époques,  pour  donner  un  regain  de  faveur 
ou  d'aversion  à l’égard  de  tel  ou  tel  gouvernement,  ce  sont  les 
suivants  ; le  Ciel,  le  dragon,  le  phénix,  la  licorne,  et  la  divination 
par  l’écaille  de  la  tortue  ou  par  l’achillée. 

Le  ministre  Wang  iCing-jo  5.  ^ ^ disait  un  jour  à l’em- 
pereur Song  Tcheng-tsong  jjc  ^ 1008  ap.  J.C.  : “Les  anciens 
souverains  de  Chine  recouraient  aux  fausses  révélations,  toutes 
les  fois  que  le  besoin  s’en  faisait  sentir,  pour  se  faire  obéir, 
pour  en  imposer  au  peuple,  et  le  tenir  dans  le  devoir.  Cro- 
yez-vous par  exemple  à l’histoire  des  trigrammes  de  Fou-hi  iX 
^ ou  du  grand  Yu  ^ ? Allons  donc  ! ces  sages  ont  fait  inter- 
venir ces  prétendues  apparitions  pour  accréditer  leur  politique”. 
Ces  paroles  donnèrent  à réfléchir  à l’empereur,  et  quelques  jours 
après,  il  s’adressa  au  savant  lettré  Tou  Kao  et  lui  dit  sans 

préambule  : “Est-ce  bien  vrai  ce  qu’on  dit  à propos  du  cheval 
dragon  qui  apparut  à Fou-hi  ^ avec  une  inscription  sur  le 
dos,  et  de  la  tortue  géante  qui  apparut  à l’empereur  Yu  ^ dans 
la  rivière  Là  Le  vieux  lettré,  pris  au  dépourvu,  et  ne 

sachant  où  l’empereur  voulait  en  venir,  répondit  ; “Ces  sages  ont 
simulé  des  révélations  pour  se  faire  obéir”.  Dès  lors  la  résolution 
de  l’empereur  fut  fixée  (3).  Il  commença  à inventer  des  révéla- 
tions, des  apparitions  d’Esprits  célestes  etc...  Il  y eut  même  un 


(1)  Cf.  Tsc-tche-t' ong-kien  kang-Diou ^ g.  (.Notice  sur  Hoang-ti). 

(2)  Cf.  Chcng-tsi  |g  Üi. 

(2)  Cf.  Tse-tche-t’ong-kien  kang-moii  ^ î pf  M Si  0 . duègne  de  Tcheng-tsong). 

H T IM  -M  ® i#  a S ïï  JIP.^  A JÏLÎ4  ü M ^ 3.^  î/î:  .S  A è.-t  ^ ® MM 
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dragon  bleu,  qui  daigna  apparaître  sur  le  mont  sacré  T'ai-chan 
^ lll  pour  approuver  la  politique  du  peu  scrupuleux  souverain  (1). 

Cette  thèse  est  celle  de  plus  d’un  lettré  moderne.  Ces  phi- 
losophes libres  penseurs,  soi-disant  incrédules,  rient  volontiers  de 
ces  interventions  surhumaines,  mais  les  trouvent  bonnes  pour 
berner  le  peuple,  et  le  maintenir  dans  le  devoir. 

Les  apparitions  du  dragon  ont  eu,  à peu  près  toutes,  le  même 
but  que  l’apparition  du  Dragon  jaune  de  Song  Tcheng-tsong  ^ 


Description  du  dragon. 

Voici  comment  les  mythologues  chinois  lui  ont  créé  une  forme 
sensible,  et  ont  revêtu  d’une  figure  ce  roi  des  reptiles.  Le  dragon, 
disent-ils,  diminue  ou  augmente  à volonté  son  volume  ou  sa  gran- 
deur, il  est  visible  ou  invisible  à son  gré.  A l’équinoxe  du 
printemps,  il  monte  dans  les  Cieux  ; à l’équinoxe  d’automne,  il 
s’enfonce  dans  les  mers  et  les  fleuves.  Il  porte  sur  sa  tète  une 
éminence,  en  forme  de  montagne,  c’est  ce  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  tche  mou”,  seuls  les  dragons  qui  portent  cette  marque 
distinctive  ont  le  pouvoir  de  monter  au  Ciel. 

Parmi  les  caractères  distinctifs  du  dragon,  notons  neuf 
particularités  remarquables. 

1®.  Ses  cornes  sont  semblables  à celles  du  cerf. 

2®.  Sa  tète  est  celle  du  chameau. 

3®.  Il  a des  yeux  de  diable. 

4®.  Il  a un  col  de  serpent. 

5®.  Il  a des  viscères  de  tortue. 

6®.  Ses  serres  sont  comparables  à celles  du  vautour. 

7®.  La  plante  de  son  pied  est  identique  à celle  du  tigre. 

8®.  Sa  tête  est  coiffée  de  deux  oreilles  de  bœuf. 


® ± I®  H.  A jVr  ra  iW  Hi  il  rfl  S.  ^ fïï  « HP.  ü ^ fi-  7<  M ± iS  SS  è 
(1)  iii.fiiiii^üü. 
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9“.  C’est  par  ses  cornes  qu’il  perçoit  les  sons;  ses  oreilles 
sont  privées  de  toute  faculté  auditive. 

Le  Dragon  est  le  principe  d’activité  du  Yng  |^,  ou  en  d’autres 
termes,  il  est  le  Yang  du  Yng  |^.  et  produit  les  nuages  à son 
gré.  Les  nuées  du  Ciel  ne  sont  que  le  produit  du  souffle  de  sa 
bouche,  dit  le  grand  lettré  Han  Yu  à sa  guise  il  voyage 

sur  les  nues  et  parcourt  l’univers.  Sous  sa  gorge,  il  porte  une 
écaille  rebroussée,  dont  il  se  sert  comme  d’une  arme  meurtrière 
pour  tuer  les  hommes.  (1) 

La  classification  des  dragons  a été  faite  par  le  superstitieux 
empereur  Sang  Hoei-tsong  51^  ® ^ la  4®  année  de  Ta-koan 

% ^110  ap.  J.C. 

Il  les  divisa  en  cinq  familles,  qu’il  canonisa  avec  les  titres 
de  Rois-Esprits. 

1°.  Les  Dragons-Esprits  bleus,  rois  très  compatissants. 

2".  Les  Dragons-Esprits  rouges,  rois,  la  joie  des  lacs. 

3“.  Les  Dragons-Esprits  jaunes,  rois  qui  accueillent  favora- 
blement les  vœux. 

4".  Les  Dragons-Esprits  blancs,  rois  vertueux  et  purs. 

5°.  Les  Dragons-Esprits  noirs,  rois  des  lacs  mystérieux.  (2) 

Le  Ké-tche-king-yuen  ^ ^ JB,  atteste  que  près  de 
Mao-chan  g]]  |Jj,  la  Montagne  Mao,  il  y a le  lac  des  dragons. 
Ce  lac  est  de  dimension  médiocre,  dans  ses  eaux  circulent  une 
dizaine  de  petits  dragons  noirs,  d’environ  trois  pouces  de  long, 
semble-t-il.  Ils  ont  quatre  pieds,  leur  tète  est  levée,  leurs  jœux 
brillent  d’un  éclat  bleuâtre,  ils  ont  le  ventre  bariolé  de  raies 
rouges,  pas  de  distinction  de  sexe,  ils  sont  de  l'espèce  des  lézards. 
Les  années  de  sécheresse  ils  accordent  de  la  pluie  dès  qu'on  les 
prie,  aussi  leur  rend-on  un  culte  semblable  à celui  dont  on  honore 


(1)  Cf.  T‘ chnen-t‘ sieou  yucn-ming-i^ao . ^ 711  'w 

(2)  Cf.  Wen-hien  t‘onrj^k‘ao  51  fit  11  ^ tt  ^ S E3  ^ T 5E  lï 

ii  3E  n-t  m ti't’  M t ï,  # 1 m ii  m m ï,  ^ æ # m œ is  ï,  ô ü m 
mm  YM  1 il  s ü ï. 
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les  esprits  des  montagnes.  (1) 

Enfin  le  '' Chan-hai-king  " iJj  raconte  que  le  dragon 

ailé  habitait  le  pôle  sud.  Lorsqu’il  eut  tué  'fclie  ijeou  M JÙ’ 
pouvant  plus  remonter  au  ciel,  il  dut  habiter  sous  terre  et  produisit 
les  sécheresses.  Il  suffit  de  faire  une  image  de  ce  dragon  pour 
obtenir  une  pluie  abondante.  (2) 

C’est  probablement  ce  passage  du  Chcni-kai-king  iJj 
qui  a contribué  pour  une  large  part  à la  cérémonie  ridicule,  qui 
se  pratique  en  Chine  de  nos  temps,  quand  il  s’agit  de  demander 
la  pluie:  Kieou  yu  ^ IfO-  Nous  allons  la  décrire,  à la  page 
suivante. 

D’autres  légendes  chinoises  classent  les  dragons  en  quatre 
familles. 

1“.  La  famille  des  dragons,  qui  montent  dans  les  deux 
Cheng-t‘ien-tche-long  ^ iè  tï- 

2”.  La  famille  des  dragons  esprits.  Chen-long  jjiÿ  f|. 

3".  La  famille  des  dragons  terrestres,  qui  ne  peuvent  mon- 
ter dans  les  deux.  T‘ou-long  J;-.  f|. 

4”.  La  famille  des  dragons  cachés  en  terre,  et  gardiens  des 
trésors  enfouis.  T‘ sang-long  ^ fj. 

J’ai  souvent  vu  des  images  du  dieu  de  la  richesse  T'sai-chen 
m m,  où  il  est  représenté  montant  un  dragon,  ou  bien  deux 
dragons  sont  postés  de  chaque  côté  de  sa  cassette  magique,  et 
constitués  gardiens  de  ses  trésors. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  cjue  l'idée  inspiratrice  de 
ces  représentations  fût  un  ressouvenir  des  ‘‘Yackshas”  indous, 
ou  gardiens  des  trésors  du  dieu  de  la  richesse,  Kuvera.  l.es 
peintres  chinois  auraient  exécuté  ce  dessin  d’après  les  données 
de  quelques  bonzes  venus  des  Indes,  ou  auraient  peu  à peu 

(1)  ¥ Üü  SI  Vi,  itü  » a d' IS  il  + fi  IS  * tfi,  K II  Tt.m  fl  H 

t ES  JS,  s ® H M Jï  fi-  m !fb  « Si  tü,  s ^ I»  Ü « ^ 

llj  ± |5I  ^ rôB 

(2)  C.f.  Chan  hai  kinrj  UJ  ü ^ Ü g,  US  Si  # fl  L-Ü  T Sk 

iti  ± Hic,;!/  # A m. 
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chinoise  quelqu’image  ou  statuette  apportée  des  Indes. 

Pour  les  Chinois,  le  dragon  est  devenu  comme  l’emblème 
de  la  puissance  occulte  de  la  noblesse  souveraine,  son  image 
orne  le  manteau  impérial  du  fils  du  ciel,  de  l’empereur,  et  assez 
souvent  on  représente  les  dieux  ou  les  déesses  montant  le  dragon. 


3".  Culte  du  dragon  — Cérémonie  pour  obtenir  la  pluie. 

Aujourd’hui  en  temps  de  sécheresse  c’est  l'habitude  de  prier 
pour  obtenir  la  pluie.  Voici  comment  on  procède.  On  moule 
un  dragon  en  argile,  sur  lequel  on  peint  une  carapace  et  des 
écailles,  des  poils  au  museau  et  des  cornes;  huit  hommes  le 
portent  en  procession  sur  un  brancard.  En  avant  deux  hommes 
portent  chacun  un  drapeau.  Sur  chaque  drapeau,  on  écrit,  d’un 
côté:  “Tous  les  bons’’,  et  de  l’autre  ‘‘Demandent  la  pluie’’.  A 
leur  suite  vient  la  foule,  qui  porte  des  branches  de  saules,  qui 
porte  des  bâtonnets  d’encens,  ils  sautent  et  dansent.  Cette 
cérémonie  se  pratique  surtout  au  Nord. 

Le  Cheng-nong  kieou-yu  chou"  fli^  M M ^ dit  que 
pour  demander  la  pluie,  si  c’est  au  jour  Kia-i  ^ on  invoque 
les  dragons  bleus,  et  de  tout  jeunes  gens  de  12  à 16  ans,  exécu- 
tent des  danses  du  côté  de  l’Est.  Si  c’est  au  jour  Ping-ting 
T,  on  prie  les  dragons  rouges,  et  les  danses  se  font  au  Sud, 
par  des  adultes  vigoureux.  Au  jour  Ou-ki  B,  on  s’adresse 
aux  dragons  jaunes,  on  fait  danser  ces  mêmes  adultes  au  centre. 
Aux  autres  jours,  les  danses  sont  exécutées  par  des  vieillards, 
et  pour  le  jour  Keng-sing  ^ on  prie  les  dragons  blancs,  à 
l’ouest,  tandis  qu’on  prie  les  dragons  noirs,  au  nord,  si  c’est  le 
jour  du  c\xle  Jen-koei  Si  la  pluie  ne  vient  pas,  malgré 

ces  cérémonies,  on  ferme  la  porte  du  Sud,  et  l’on  répand  de 
l'eau  en  dehors,  on  ouvre  la  porte  du  nord  et  on  enterre  un  os 
humain,  il) 

(1)  Cf.  Chcng-non,j  kicnu-yu-klng  f|i(l  g ^ 7L  B M W 11,!^ 

jj  r n m,  # m,  m v itt  # » s b m m 
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Quand  la  sécheresse  se  prolonge  et  donne  des  craintes  pour 
les  moissons,  il  est  d'usage  que  le  mandarin  du  district  fasse  une 
proclamation  pour  prescrire  une  abstinence  rigoureuse  à ses 
administrés  ; la  vente  de  la  viande  est  prohibée  sous  peine  de 
confiscation.  Si  le  dragon  de  la  pluie  est  sourd  aux  prières, 
on  ouvre  des  collectes  pour  faire  jouer  la  comédie  en  son  hon- 
neur. Si  le  dragon  n’écoute  ni  les  prières,  ni  les  comédies,  si 
les  jmocessions  même  n’arrivent  pas  à le  toucher,  alors,  des 
supplications  on  passe  aux  menaces,  et  des  menaces,  on  en 
vient  à le  piétiner  en  effigie. 

Naguère,  sous  le  règne  de  Kia-k'mg  ^ ^ 1796-1820  ap. 
J.C.,  une  longue  sécheresse  désolait  la  Chine,  prières  et  honneurs, 
rien  n’avait  touché  le  cœur  endurci  du  méchant  dragon,  un  jour 
parut  un  édit  impérial  foudroyant,  il  condamnait  le  désobéissant 
à un  exil  perpétuel,  sur  les  bords  du  fleuve  1-li.  Les  exécuteurs 
des  ordres  impériaux  entraînaient  déjà  leur  victime  résignée 
au  travers  des  déserts  de  la  Mongolie,  quand,  émus  de  compas- 
sion, les  hauts  dignitaires  des  tribunaux  suprêmes,  se  jetèrent 
aux  genoux  de  l’empereur,  et  obtinrent  la  révocation  de  la  sen- 
tence. Un  courrier  s’élança  à la  poursuite  du  condamné,  qui 
fut  réintégré  dans  ses  fonctions  premières.  Dans  toutes  ces 
comédies,  il  y a un  vrai  fond  de  crédulité  superstitieuse,  et  bien 
rares  sont  ceux  qui  n’attribuent  pas  au  dragon  le  pouvoir  de 
produire  la  pluie.  Vienne  un  coup  de  vent  qui,  dans  les  sphères 
supérieures  de  l’air,  balaie  une  traînée  sinueuse  dans  la  nue,  tous 
de  s’écrier  : voyez,  voyez,  le  dragon  se  montre  ! 

Un  jour,  je  fus  témoin  d’une  trombe  qui  se  produisit  sur  le 
lac  Tchao  des  centaines  de  bateliers  s’écrièrent  à la  fois 

sur  toutes  les  barques:  “Le  Dragon!  le  Dragon!” 

Voici  un  court  exposé,  où  se  trouvent  résumées  les  prati- 
ques les  plus  communes  pour  le  Kieou-yu’'  ^ jlH,  la  demande 
de  la  pluie. 

i“.  Cérémonies  populaires. 


m ÿs  iÊ  ^1-,  Hfl  4b  n,®  A -B*  Ji 


— 456  — 


a).  Un  jeune  homme  porte  une  image  du  dragon,  précédé 
de  porte-drapeaux.  Ces  drapeaux  sont  en  étoffes  jauneS;  vertes, 
noires  ou  blanches,  ornées  d'inscriptions  de  circonstance.  Les 
porteurs  de  drapeaux  demandent  la  pluie.  En  tête  du  cortège, 
plusieurs  personnes  frappent  sur  leurs  tam-tam. 

Un  porteur  d’eau  trempe  dans  l’un  des  deux  seaux  suspen- 
dus aux  deux  bouts  de  son  pien-tan  (bâton  des  porteurs)  une 
branche  d’arbre,  avec  laquelle  il  asperge  les  rues  par  où  il  passe; 
“voici  la  pluie  qui  vient!”  crie-l-il.  Une  suite  plus  ou  moins 
nombreuse  suit  le  dragon,  les  suppliants  portent  en  main  des 
bâtonnets  d’encens. 

h).  Si  la  sécheresse  persiste,  on  porte  en  procession  l’image 
d’un  pousah  vénéré,  d’une  déesse  qni  inspire  la  confiance. 

(■).  Dans  certains  paj's  de  montagnes,  où  il  y a des  sour- 
ces dans  les  grottes,  comme  à Chang-men-tong  dans  le  iSmp- 
/l’ono  fou,  la  procession  se  rend  à cette  source,  et  le  plus  véné- 
rable vieillard  du  village,  remplit  une  bouteille  à cette  source, 
puis  la  rapporte  sur  son  dos,  comme  gage  que  la  pluie  ne  tardera 
pas  à venir. 

2°.  Cérémonies  des  mandarins. 

Les  mandarins  se  voient  obligés  de  demander  personnelle- 
ment la  pluie,  sous  peine  d’irriter  le  peuple. 

a).  Dans  les  cas  ordinaires,  ils  se  contentent  d’aller  une 
fois  ou  deux  par  jour,  offrir  de  l’encens  à une  divinité,  dans  une 
pagode  de  renom.  Après  avoir  fait  les  prostrations  d’usage,  bu 
le  thé,  ils  retournent  dans  leurs  appartements. 

f>).  Line  proclamation  émanée  du  magistrat  défend  à tous 
les  bouchers  de  tuer,  et  ordonne  une  abstinence  générale  pour 
trois  jours.  Si  la  sécheresse  persiste,  cette  défense  dure  quel- 
quefois une  semaine  et  plus. 

c).  Le  mandarin  fait  fermer  une  ou  plusieurs  portes  de  la 
ville,  comme  dans  les  cas  de  calamité  publique. 

fi).  Si  la  divinité  priée  fait  la  sourde  oreille,  on  la  dégrade, 
ou  on  l’expose  en  plein  soleil,  à la  porte  de  sa  pagode. 
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La  funeste  superstition  du  Fong-choei  M qui  cause  tant 
de  maux  en  Chine,  repose  en  majeure  partie  sur  la  croyance  au 
dragon.  S’agit-il  d’ouvrir  une  mine,  d’exploiter  les  pierres  d’une 
montagne,  de  construire  un  vulgaire  four  à briques...?  le  dragon 
sera  troublé  dans  son  antre,  les  malheurs  pleuvront  sur  le  pays, 
s’écrie-t-on  de  toutes  parts,  et  vite,  il  faut  cesser  les  travaux, 
sous  peine  de  soulever  une  émeute  populaire. 

Corollaire.  — Les  serpents  Dragons. 

Au  culte  du  dragon,  se  rapporte  le  culte  des  serpents-esprits, 
qu’on  prétend  trouver  de  temps  en  temps  dans  un  pays  ou  l'au- 
tre, et  en  l’honneur  desquels  on  bâtit  des  pagodes,  appelées 
souvent  Long-wang  miao  fl  3E  où  on  offre  un  culte  à ces 
reptiles. 

Pendant  mon  séjour  à Ou-ho  Ngan-hoei  ^ j’ai 

été  témoin  du  fait  suivant.  Un  jour  le  bruit  se  répand  en  ville 
qu’on  a trouvé  un  serpent-dragon,  on  le  transporte  respectueuse- 
ment dans  une  pagode;  toutes  les  autorités  de  la  ville,  l’Intendant 
du  sel  Yen-tao  U Ül  en  tête,  vinrent  offrir  leurs  hommages  au 
nouveau-venu,  tous  firent  de  profondes  prostrations  devant  lui, 
lui  brûlèrent  de  l’encens,  et  finalement  on  lui  bâtit  une  belle  et 
grande  pagode,  où  il  fut  honoré.  C’est  l’histoire  de  la  pagode 
qu’on  peut  voir  encore  à côté  de  l’établissement  de  la  mission 
catholique  dans  cette  ville.  Dans  maintes  pagodes  on  vénère  ces 
sortes  de  reptiles-dragons. 


P.  Auteurs  cliijiois  qui  ont  réfuté  cette  superstition. 

Le  lettré  Ou  Yuen-i  ^ ÿt  préfet  de  Ting-tcheou  % ^'Ij 
au  Tche-li  ÎË  sous  Song  Tcheng-tsong  tÎc  M ^ 998-100  ap. 
J.C.,  refusa  énergiquement  d’accéder  aux  désirs  des  devins  qui 
le  pressaient  de  prier  le  dragon  pour  obtenir  la  pluie.  11  leur 
répondit:  “Les  devins  trompent  le  peuple,  les  dragons  sont  de 
purs  animaux,  comment  pourraient-ils  exercer  leur  influence  sur 
le  ciel?  Seule  la  sincérité  du  cœur  peut  le  toucher  (L. 

(l)  Cf.  Song-che  Ou  Yuen-i  t'choan  ^ ^ TC  K (Annales  des  Song,  notice 
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En  757  ap.  J.  C.  l’empereur  T‘ang  Sou-tsong  ^ ^ avait 
ordonné  d’élever  des  autels  et  d’offrir  des  sacrifices  aux  dragons 
des  marais.  Le  préfet  de  Tchao-yn  hien  Hg  iÇ,  aujourd’hui 

Ling-t'ong  hien  au  Chen-si  PI5  M,  présenta  un  mémorial 

au  trône,  et  s’exprima  en  ces  termes:  “Les  marais  sont  les 
demeures  des  dragons;  quand  ils  ont  de  l’eau,  ils  sont  Esprits; 
sans  eau,  ils  deviennent  comme  des  criquets;  aussi  quand  il  y a de 
l’eau,  ils  y restent,  quand  elle  s’épuise,  ils  meurent.  Maintenant, 
les  marais  sont  desséchés  depuis  longtemps,  les  dragons  n’ont 
donc  plus  où  vivre  : à quoi  bon  les  honorer,  et  réparer  leurs 
temples?”  (1) 

Citons  encore  à titre  de  curiosité  quelques-uns  des  arguments 
drôles  et  originaux  développés  dans  la  dissertation  : M^ang- 
t‘ch()ng-luen-heng-long-h{u-p'ien  3*.  ^ fl  Ê. 

Ou  il  est  dans  la  nature  même  du  dragon  d’habiter  dans  les 
deux,  alors  il  y engendre  des  petits  et  ne  redescend  plus  sur  la 
terre,  ou  bien  il  peut  y monter  et  en  descendre,  il  engendre  ses 
petits  sur  terre,  et  quand  ils  ont  grandi  le  Ciel  les  rappelle... 
Mais  quand  on  dit  que  le  dragon  monte  dans  les  deux,  on  veut 
dire  par  le  fait  qu’il  est  Esprit  ; s’il  n’était  pas  Esprit,  il  ne 
pourrait  monter  dans  les  deux,  c’est  le  propre  des  Esprits  de 
pouvoir  monter  dans  les  deux.  Pourtant  l’homme  est  plus  noble 
que  le  dragon,  comment  se  fait-il  que  le  plus  noble  ne  puisse 
monter  dans  les  deux,  et  que  le  plus  vil  puisse  y monter?  ..  — 
En  outre  le  dragon  a une  apparence  sensible,  par  conséquent  il 
se  meut;  s’il  agit,  il  doit  aussi  manger;  mais  un  être  qui  agit  et 
mange  ne  peut  pas  être  appelé  un  Esprit. 

Puis  ne  dit-on  pas  habituellement  que  le  dragon  est  le  roi 
des  trois  cents  espèces  d’animaux;  puisqu’il  est  le  roi  du  règne 

sur  Ou  Yucn-l).  ® ^ fil  iS  ^.lï  Ô IF  ZE  IM  ± Sî  II  Pl-TC  M 0.  M * 

m E.  il  ih  Si;  Hl.S  tÊ  Mc. 

{ 1 ) \Vcn-hien-t'o,uj-k-ao  ^ ® H ^ M Ü,  ^ |g  Ü f.D.  HS  M 

ü ^ ^ m 1:  MiM  0.^  m ^ il  ± ® -lll.  il  # M'I  #.  *f-  H tl  Èl  2 Œ m. 

^ 7L  tf  ftii  il  Æ.  tk  iM,  g.1)  ti  t.  4'  int  m E X.  il  ^ m m m m hii 
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animal,  il  doit  avoir  un  corps,  qu'est-ce  en  effet  qu'un  roi  sans 
corps?  (1) 

Citons  maintenant  les  faits  et  gestes  d'un  grand  mandarin, 
ennemi  du  culte  des  dragons.  Il  s'agit  de  Hou  Yng 
Hounanais,  mandarin  sous  le  règne  de  Song  Tou-tsong  ^ ^ ^ 
1265-1275  ap.  J.C.  Homme  droit,  remarquable  par  sa  fermeté, 
sa  sincérité,  et  sa  vaste  érudition,  ennemi  de  l'éloquence  artifi- 
cieuse et  des  soi-disant  prodiges  opérés  par  les  esprits,  partout 
où  il  passa,  il  détruisit  par  milliers  les  sièges  de  superstition,  et 
travailla  à réformer  les  nneurs  et  les  coutumes. 

Dans  la  ville  de  Heng-tcheou  fou  j'l‘|  au  Hou-nan 
1^,  il  y avait  une  pagode  réputée  merveilleuse,  où  l'on  eff’raj'ait 
les  gens;  Hou  Yng  H la  fit  disparaître. 

A Tchao-tcheou  fou  ^ dans  la  province  de  Koang-tong 

les  bonzes  nourrissaient  dans  leur  pagode  un  grand  serpent, 
pour  exciter  et  effrayer  le  peuple.  Tous  les  magistrats  qui  avaient 
passé  dans  ce  pays,  l’avaient  honoré  avec  confiance.  Mais  le 
dernier  préfet  s’en  était  abstenu;  aussi  le  peuple  était  dans  l'anxi- 
été, et  comme  il  survint  une  grande  sécheresse,  on  ne  manqua 
pas  d’en  attribuer  la  cause  au  manque  de  respect  du  magistrat 
à l’égard  du  serpent  merveilleux.  Force  lui  fut  donc  d'aller 
présenter  des  offrandes  au  reptile.  Arrivé  auprès  du  trou,  il  fut 
si  effrayé  de  voir  le  serpent  sortir  en  se  tortillant,  qu’il  en  gagna 
une  maladie  dont  il  mourut. 

Quand  Hou  Yng  arriva  à Canton,  il  apprit  ce  qui  venait 

de  se  passer.  Il  donna  ordre  aux  bonzes  de  lui  apporter  le  serpent. 
Il  était  de  couleur  noirâtre,  une  vraie  colonne  mobile!  on  l'avait 
soigneusement  renfermé  dans  une  cage. 

ri)  II  2:  '14 1 Æ ^ ± 0 ir  Æ II Œ m. n ,i  kï  n n.W 

ü dî  St  ^ St  Z...  J.  -tt  II  f 1 ^ itf'  l' P m.z  st.  n n 

^ 14.A  n ii  m.  i z its  m # y. 

Z fi.ii  ® ü â ë.m  ü fi.iü  ài  n A.  A A y.a  m m.  n b M'j  h. 

n n>i  ê.iÊ  if.'i'.  n y.  w z.m  ^ §5  ai.w  n pm  ^ ^ w.  m m z 
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Hou  Yng  M * ui  dit:  “Si  tu  es  esprit,  tu  dois  te  transfor- 
mer d'ici  à trois  jours.  Passé  trois  jours,  si  tu  ne  t’es  pas 
exécuté,  on  saura  que  tu  n'es  point  un  esprit.’’  Le  terme  expiré, 
naturellement  le  reptile  avait  gardé  sa  forme  de  serpent.  Hou 
Yng  H le  fit  tuer,  détruisit  le  monastère,  et  punit  les  bonzes,  (l) 


Appetidicc.  — La  carpe  Li  yu  1®,. 

Le  Dragon  se  promène  souvent  dans  son  royaume  liquide 
sous  la  figure  d’une  carpe,  et  nombreuses  sont  les  légendes  qui 
racontent  comment  tel  homme  a été  récompensé  pour  avoir  mis 
en  liberté  un  de  ces  poissons,  qui  n’était  cjue  la  figure  d’emprunt 
de  Long  Wang  f|  2 c^>-i  roi  dragon,  ou  d’un  membre  de  sa 
famille. 

Ainsi  le  Si-yeou-ki  H nous  raconte  comment  le  père 

de  T'a.ng  Seng  fut  ressuscité  par  Loyig  Wang  ||  3E,  a qui  il 

avait  jadis  sauvé  la  vie,  en  lâchant  dans  les  eaux  du  fleuve  une 
carpe  sous  la  figure  de  laquelle  il  avait  été  pris.  Tous  regardent 
comme  une  bonne  (ouvre  méritoire  et  rémunératoire  pour  l’autre 
monde,  de  donner  la  vie  sauve  à une  carpe  qui  s’est  laissée  prendre. 

Voir  la  gravure  ci-jointe.  Li-yu  t' iao-long-ynen  (SJ  fi  || 

( I ) ce.  Son»  Che  ^ m II  ftfô  Ü it  ^ A îE  g MIJ  m,lf  ^ 1 tE 
T S 311  fÿ,  W iîi'l'  üt  ■;$  a 'fîi:  T lE  M.  f§,ii  ff 

K-  lil  fî  ft  #, ff  A S m A,M  S ft  Ü A, 

■)il  A m ü-  H ® A W iS  t!l,B  flii  Siè  ffÈ  èjc  Si  itb,  fâ  T dî  B 

Eiî  ün  ït  jg  ffii  ib,  'b  A 1,#  m m 4^,11  S m s m m #i  ^ m i?- 

iÆ  l'I  dt  A in  ifd  M Ê,  S H 1 K,M  ^ ;t  0,  M fï  fP  MM  H H a ü ft, 

S H H.iii Xk  m # iitë if.ü #,#-  m it. 
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ARTICLE  V. 

I.ES  1)1.V1î1J:s  IÎE\AIÎ1>S. 

Hou-U-tsing  S 

Les  païens  prétendent  que  le  diable,  sous  la  figure  d'un 
Hou-li  Il  renard,  monstre  mi-belette  et  mi-renard,  apparaît 
très  fréquemment  dans  leurs  maisons.  Cet  animal  m3"stéricux 
est,  disent-ils,  plus  gros  que  la  belette  ordinaire,  il  a des  oreilles 
d’homme,  monte  sur  les  toits,  se  promène  sur  les  poutres,  et 
jette  la  terreur  dans  les  familles.  Le  jour  il  est  invisible,  c'^est  la 
nuit  qu'il  exécute  ses  mauvais  tours.  On  redoute  beaucoup  cet 
animal  diabolique,  et  les  familles  païennes  dépensent  de  grosses 
sommes  à faire  mille  superstitions  pour  se  mettre  à couvert  de 
ses  malversations.  Dans  nos  pays,  lAu-tchcou  fou  ;J‘|j 
Hoiio-tcheou  fP  ^‘[j,  au  Ngan-hoei  ^ on  rend  un  vrai  culte  à 
ce  monstre  mystérieux,  ou  plutôt  au  démon,  qui,  croit-on,  se 
montre  sous  cette  terme.  On  érige  des  pagodins,  où  on  brûle 
de  l’encens  en  son  honneur;  dans  les  maisons  particulières,  on 
érige  des  tablettes,  sur  lesquelles  on  écrit  son  nom,  et  devant 
lesquelles  on  brûle  de  l’encens,  on  allume  des  bougies,  et  on  dispo- 
se des  viandes  et  des  mets  succulents.  D'autres  fois,  on  dispose 
trois  tablettes  côte  à côte,  supposant  C|ue  ces  Esprits  sont  trois 
sœurs.  Sur  la  première  tablette  on  écrit:  'l'a-kou  ^ I,a 
grande  sœur.  Sur  la  seconde  on  écrit:  Kul-kou  ~ 'klî  La  deu- 
xième sœur.  Enfin  sur  la  troisième  on  écrit  : San-Jioii  H 
La  troisième  sœur.  Le  titre  sous  lec^uel  on  honore  cet  Esprit, 
est  généralement  celui-ci  : Sien-kou-lcio-kai  fil]  ^ L’im- 
mortelle vieille  Dame. 

On  se  garde  bien  d’avoir  recours  à la  violence  pour  se  dé- 
barrasser des  Hou-li-tsing  ffi  fp|,  on  use  surtout  de  politique, 
c’est  un  assaut  de  bons  procédés  à leur  endroit.  Si  par  hasard 
on  venait  à les  offenser,  il  faudrait  un  redoublement  d’honneurs 
et  de  culte  pour  se  faire  pardonner  cette  maladresse. 

D’autres  fois,  les  diables  renards  prennent  possession  d’un 


— 462  — 


homme,  et  exécutent  une  foule  d’extravagances  par  son  entre- 
mise. Ces  possédés  prétendent  avoir  le  don  de  guérir  toutes 
sortes  de  maladies. 

Enfin  les  familles  riches  prétendent  devoir  leur  fortune  au 
culte  constant  rendu  aux  Hou-ii-tsing  |r.  On  peut  voir 

à la  fin  de  cet  article  une  gravure  chinoise,  représentant  des 
diables  renards,  tout  occupés  à combler  de  richesses  leur  famille 
protégée. 

Citons  quelques  exemples  vécus,  de  ces  différentes  sortes  de 
culte  qu’on  leur  rend.  Dans  la  ville  de  Han-clxan  hien  'a'  lll 
sous-préfecture  de  Houo-tcheou  ^i],  habite  un  riche  marchand 
de  tabac,  il  croit  devoir  sa  fortune  aux  Hoii-li-tsmg  lOI 
A l'étage  de  sa  maison,  une  pièce  spéciale  est  destinée  à leur 
culte.  Là  est  exposée  une  tablette  en  leur  honneur,  et  devant 
laquelle  il  brûle  tous  les  jours  de  l’encens;  il  leur  offre  aussi  très 
fréquemment  des  viandes  et  d’autres  aliments  en  sacrifice,  afin 
de  se  continuer  leur  protection.  Cet  homme  est  bachelier,  et  de 
nos  amis. 

Dans  la  même  ville,  un  autre  bachelier,  nommé  Tchang 
vit  un  soir  une  belette  traverser  la  chambre  où  il  tenait  école. 
Dans  un  premier  mouvement  irréfléchi,  il  saisit  sa  longue  pipe 
et  frappe  l'animal.  A peine  le  coup  fut-il  porté  qu’il  se  prît  à 
réfléchir  que  c’était  un  diable  renard,  et,  en  expiation,  il  lui  fit 
bâtir  à ses  frais  un  petit  pagodin,  où  plusieurs  années  durant, 
il  lui  offrit  de  l'encens.  Il  espérait  que  tant  de  bons  offices  lui 
feraient  pardonner  son  manque  de  respect,  et  lui  attireraient  la 
fortune;  lassé  d’attendre  ses  faveurs,  et  un  peu  honteux  de  son 
équipée,  il  cessa  la  pratique  de  son  culte  intéressé. 

Un  richard  de  Liu-tcheou  fou  0_  >]\\  demeurant  à vingt 
lys  environ  de  la  ville,  croit,  lui  aussi,  être  redevable  de  sa  for- 
tune aux  faveurs  des  esprits-renards,  qui  habitent,  s’imagine-t-il, 
sous  un  tas  de  paille  devant  sa  maison.  Depuis  vingt  ans,  il  se 
garde  bien  de  toucher  à sa  meule  de  paille,  qu’il  considère  com- 
me la  demeure  des  renards  protecteurs,  et  tous  les  ans  il  ajoute 
une  couche  de  paille  sur  l’ancienne,  soi-disant  pour  réparer  le 


Hou-li  tsing , ou  diables  renards. 


Fig.  212. 
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toit  de  leur  habitation.  Vainement  lui  a-t-on  proposé  plusieurs 
fois  d’acheter  sa  paille,  il  s’y  est  refusé  obstinément,  les  diables 
renards  se  vengeraient,  pense-t-il. 

Voici  un  dernier  fait  arrivé  en  Juillet  19U7,  dans  un  hameau 
nommé  Che-li  pou  -[*  M à 10  lys,  N. O.  de  Jfouo-tcheou  |[1 
jii.  Dans  un  champ  entouré  de  tombeaux,  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans  portait  deux  paniers  de  fèves  ; quelques  villa- 
geois marchaient  à ses  côtés.  Soudain,  le  jeune  homme  prétend 
qu’il  ne  peut  plus  marcher,  ses  paniers  sont  devenus  si  lourds 
qu’il  ne  peut  plus  même  les  soulever.  Ses  compagnons,  le  vo- 
yant déraisonner,  se  chargent  de  ses  paniers  et  le  reconduisent  à 
sa  demeure.  Là,  il  se  livre  à une  foule  d’actes  bizarres,  extra- 
vagants, et  se  prétend  possédé  par  Eul  hou  “ la  seconde 
Dame  Hoii-li-tsing  ® qu’il  nomme  King-hoa  sien-tse  ^ 

^ flll 

L’aventure  se  répand  rapidement  dans  tout  le  pays,  où  ré- 
gnait alors  une  forte  épidémie,  sorte  de  fièvre  pestilente,  qui 
fauchait  par  centaines  les  vies  humaines.  Le  possédé  se  pose 
comme  ayant  le  pouvoir  de  guérir  ceux  qui  sont  atteints  de  la 
contagion  ; on  accourt  en  foule,  le  prier  de  rendre  la  santé  à 
tels  et  tels  malades,  ou  lui  fait  des  présents,  on  lui  offre  de  l’ar- 
gent; bref,  ou  ne  parle  plus  que  de  Eul  hou  ZI  M dans  toute  la 
contrée.  Le  préfet  de  Houo-tcheou  Té-hing  ^ envoie 

sa  chaise  et  une  escorte  pour  conduire  Eul  hou  ~ ^ dans  son 
tribunal,  et  guérir  son  fils  souffrant  de  la  fièvre,  et  lui  verse  une 
somme  de  cent  piastres. 

Peu  à peu  Eul  kou  ~ ^ refusa  de  se  déplacer,  et  à ceux 
qui  imploraient,  moyennant  finances,  son  secours  et  sa  protec- 
tion, il  envoyait  un  peu  de  cendre  de  l’encens  brûlé  devant  la 
tablette  de  King-hoa  sien-tse  fllj  “Il  suffit,  disait-il, 

de  mêler  cette  cendre  à un  peu  d’eau  et  de  la  boire,  pour  être 
assuré  de  la  guérison”. 

Si  nombreuses  ont  été  les  dupes,  c{u’avec  les  offrandes,  le 
prétendu  possédé  a construit  une  belle  maison  en  briques,  C|ui 
sert  momentanément  de  pagode  à son  Diable  renard,  et  qui  lui 
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servira  d'habitation  quand  le  commerce  aura  cessé. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  finaud,  guidé  par  un  oncle, 
lettré  peu  scrupuleux,  a exploité  la  crédulité  publique,  il  n’est 
possédé  que  de  l’idée  de  battre  monnaie.  C’est  du  moins  l’idée 
qui  m’est  restée  après  avoir  visité  sa  pagode  et  vu  le  sujet. 
Somme  toute,  neuf  fois  sur  dix,  ces  prétendus  monstres  ne  sont 
que  de  vulgaires  belettes  dont  les  maisons  chinoises  sont  sou- 
vent peuplées.  A l’Est  du  Siii-tcheou  fou  ji]  et  dans  le 
pays  du  Hai-tcheou  on  croit  à la  belette-esprit,  Hoang- 

lang-tsing  ^ et  les  pa'iens  lui  rendent  un  vrai  culte. 

(Voir:  Notice  sur  les  Tao-nai-nai.)  L’imagination  des  pa'iens 
hantée  de  faits  diaboliques,  voit  partout  des  diableries,  surtout 
la  nuit,  comme  en  France  on  croyait  aux  loups-garous.  Arrive- 
t-il,  une  fois  ou  l’autre,  avec  permission  divine,  que  le  diable, 
qui  a tout  avantage  à entretenir  et  à développer  ces  croyances 
superstitieuses,  emprunte  cette  forme  pour  terroriser  les  païens? 
On  ne  pourrait  nier  absolument  l’hypothèse,  mais,  sûrement,  le 
fait  d’une  véritable  intervention  diabolique  est  beaucoup  plus 
rare  ciu’on  le  croit  communément  dans  les  masses  populaires. 
L’immense  majorité  des  cas  en  cjuestion  sont  faussement  attri- 
bués aux  démons,  et  son  apparition  n’existe  le  plus  souvent  que 
dans  l’imagination  terrorisée  des  pauvres  gens  adonnés  à cette 
croyance.  Que  ne  voit  pas  un  homme  qui  a peur  ! Fadets  du 
Berry,  herlequins  des  forêts  du  Jura,  lutins,  diables  renards: 
voilà  tout  autant  de  créations  qui  ont  miroité  et  miroiteront 
encore  dans  l’imagination  d’hommes  superstitieux  ou  peu  ins- 
truits, surtout  pendant  la  nuit,  et  quand  ils  se  laissent  dominer 
par  la  peur. 

Que  d’anecdotes  contées  dans  les  livres  chinois  à propos 
des  diables  renards  ! Ils  ont,  croit-on,  le  pouvoir  de  transpor- 
ter les  gens  dans  les  airs,  fis  peuvent  leur  conférer  la  subtilité, 
si  bien  que  ni  murs  ni  fenêtres  ne  sont  capables  d’entraver  leur 
marche.  En  outre,  on  les  accuse  d’entretenir  de  mauvais  rap- 
ports avec  les  plus  belles  femmes  de  la  contrée.  Par  ailleurs, 
ils  peuvent  également  prendre  la  forme  de  femmes  d’une  grande 
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Singe  transcendant. 
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beauté,  tenter  les  hommes,  vivre  même  de  longues  années  avec 
eux,  tout  en  conservant  la  faculté  de  se  changer  en  hommes 
suivant  qu’ils  en  éprouvent  le  plaisir  : incubes  et  succubes  à 
volonté.  Ils  peuvent  prendre  la  figure  de  leur  protégé,  traiter 
des  affaires  en  son  nom,  et  même  lui  obtenir  des  charges  offi- 
cielles. Enfin,  ils  vont  s’établir  dans  les  demeures  des  particu- 
liers, y fixent  leur  résidence,  y font  leurs  sabbats.  Le  IJou-li- 
tsing  ü H malgré  sa  puissance  extra  naturelle  n’arrive  pas 
à se  rendre  invulnérable,  et  quand  on  le  tue  lorsqu’il  apparaît 
sous  une  figure  d’emprunt,  on  retrouve  le  cadavre  d’un  re- 
nard. (1) 

L’épouse  du  dieu  de  la  montagne  de  T'ai-chan  ^ lil,  le  pic 
sacré  de  l’Est  au  Chan-tong  'JLl  est  considérée  comme  la  pa- 
tronne des  renards  transcendants. 


Le  singe  a été,  lui  aussi,  surnaturalisé,  tous  connaissent  les 
légendes  sur  Suen-heou-lse.  Ici  nous  donnons  une  image  d’un 
singe  transcendant. 


(1)  Cf.  U'ieger  Folk  Lore.  X.  79,  80,  SI. 
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ARTICLE  VI. 

LE  TIGRE. 

Hou 

Le  tigre,  réputé  pour  sa  férocité,  était  un  épouvantail  tout 
trouvé  pour  effrayer  les  diables,  et  protéger  les  faibles  humains 
contre  leur  perversité;  aussi  le  trouve-t-on  fréquemment  employé 
comme  monture  des  plus  redoutables  pourfendeurs  de  lutins. 

TcJiang  Tao-ling  §§  |^,  qui  fixa  sa  demeure  à Long-hou 

chan  lË  ^ Oi  la  montagne  du  Dragon  et  Tigre,  est  représenté, 
tantôt  montant  le  dragon,  tantôt  montant  le  tigre. 

Hiuen-tan  p'ou-sali  ^ ® le  dieu  des  richesses,  monte 

souvent  le  tigre,  et  brandit  son  bâton  noueux.  Le  tigre  est 
quelquefois  constitué  gardien  de  la  cassette  merveilleuse  du  dieu 
de  la  richesse;  d'un  côté  on  peint  un  dragon,  et  de  l'autre  un  tigre. 

Kiang  Tse-ya  ^ ^ le  canonisateur  des  dieux  du  pan- 
théon chinois,  se  paie  quelquefois  un  tigre  pour  monture.  Les 
Immortels  jouissent  aussi  du  môme  privilège,  si  nous  en  croyons 
les  légendes  et  les  images  populaires.  Le  tigre  ne  sert  pas  seule- 
ment de  monture  aux  dieux,  lui-même  est  réputé  comme  Esprit; 
on  affiche  son  image  dans  les  demeures,  comme  un  talisman 
de  renom,  sur  lequel  les  prêtres  tao'istes  apposent  le  sceau  du 
mandarin  céleste,  le  T'cheng-lwang  ^ Parfois  on  écrit  sur 

le  front  du  tigre  le  caractère  Wang  3E  roi,  c’est  le  tigre-roi. 

Les  légendes  inventées  sur  le  compte  du  tigre  sont  nombreu- 
ses et  variées. 

Ici,  il  se  cache  sous  la  figure  d’un  homme  ordinaire;  puis,  la 
nuit,  il  tombe  à l'improviste  sur  un  malheureux  voyageur.  Vient- 
il  à être  tué,  le  personnage  en  question  disparaît.  Ailleurs,  il 
apparaît  sous  sa  forme  réelle,  mais  il  se  fait  accompagner  d’un 
ou  de  plusieurs  détectives,  ou  Koei  ^ avertisseurs,  chargés  de 
découvrir  les  pièges  qu’on  aurait  pu  tendre  sur  sa  piste  habituelle. 
Ces  explorateurs  ne  seraient  autres,  paraît-il,  que  les  âmes  de 
ceux  qu'il  a dévorés,  et  qu'il  a réduites  en  esclavage. 


^ ^ 


Fig.  244 


Tigre  transcendant. 


Fig.  215 


Tigre-amulette,  gardien  des  trésors. 
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Des  images  de  tigres  sont  peintes  à l’entrée  des  tribunaux, 
et  quelquefois  aussi  au-dessus  des  portes  des  particuliers,  dont 
ils  sont  constitués  gardiens. 

Les  griffes  du  tigre,  et  la  cendre  provenant  de  la  combustion 
de  ses  poils,  forment  des  talismans  de  haute  réputation,  et  qui 
se  paient  fort  cher. 

Ici  nous  ne  parlons  pas  des  os  de  tigre  employés  par  la 
médecine  chinoise,  ce  serait  sortir  du  cadre  des  superstitions. 
(Voir:  AVieger  Folk  Lore  62.  63.) 
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ARTICLE  VII. 
l.A  (aUE. 

Sien-ho  f[Ij  Ü. 

La  Grue  est  considérée  Comme  Oiseau-esprit  depuis  fort 
longtemps.  L’histoire  chinoise  Tse-tche-V ong-kien  kang-moii 
^ ïn  M ^ @ en  fait  mention,  dans  sa  notice  historique  sur 

l’empereur  L/ocLiomip  ^ ^ sous  la  dynastie  des  Tcheou  .1^,  en 
660  av.  J.  C. 

A^oici  ce  qu'elle  nous  raconte  : “Les  barbares  Ti  enva- 
hirent le  territoire  du  marquis  Wei  I-kong  m s,  en  660  av. 
J.C.  Le  marquis  leur  livra  bataille  dans  les  marais  de  Yng 
Il  aimait  à vénérer  les  grues,  et  il  en  conduisait  avec  lui  de  per- 
chées sur  des  chars  de  guerre.  Les  soldats  plutôt  mal  disposés 
en  sa  faveur,  tout  en  revêtant  leur  cuirasse  avant  le  combat, 
disaient  en  ricanant  : “En  avant,  nos  officiers  grues!  sans  vous, 
comment  engager  l’action?,,  Les  soldats  de  Wei  furent  complè- 
tement battus  (1).  Les  grues  avaient  mal  rempli  leur  mandat! 

Le  même  ouvrage  nous  fournit  un  autre  passage  relatif  au 
culte  des  grues,  sous  les  Ban  Postérieurs  Heou-Han  ^ Le 

prince  Lieou  Yng  §lj  frère  de  l’empereur  Han  Ming-ti  ^ 

au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  s’imaginait  pouvoir  tout 
obtenir  par  le  moyen  de  grues  en  jade,  et  de  tortues  en  or,  qu’il 
employait  comme  charmes  et  porte-bonheur.  Il  réussit  si  bien, 
qu’à  la  fin  ou  l’accusa  de  rébellion,  et  il  se  suicida  (2).  Ses 
grues  ne  lui  portèrent  pas  bonheur!  il  se  donna  la  mort  à Siao 
Tan-gang , au  Ning-koiio  fou  ^ ^ De  nos  jours,  la  grue 

est  un  symbole  transcendant  de  l’immortalité,  on  l’appelle  vul- 


(1)  Cf.  T'choen-t'sicoxi  tsouo-t‘ clioan  ^ 2“  annoe  de  Minrj-hong 

A m.  if  'jSi  m m.  n y m si  m.  m lia  a 0.® 

m.  U s Yï  m M hI  ii.ii  m nï  m- 

(2)  Cf.  Tse-tche-t‘onrj-kicn  kancj-mou  ^ fo  13  il  H @ ® ï l!|  It.  A ± 

^ ü ï m.  C 
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La  Grue 
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Fig.  217 


La  grue  accompagne  ici  le  dieu  du  bonheur;  le  dieu  des 
honneurs,  et  est  elle-même  considérée  comme  représentant 
le  dieu  de  la  longévité;  Cheou. 
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gairement  l’immortelle  grue  Sien-ha"  ; on  place  son  image  sur 
le  cercueil  des  morts  qu’on  transporte  au  lieu  de  la  sépulture,  et 
dans  maintes  images,  elle  personnifie  le  génie  de  l’immortalité;  on 
a pour  elle  une  révérence  superstitieuse,  un  vrai  culte. 
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ARTICLE  VIII. 

I.E  COQ, 

Kong-ki  ^ 0. 

I.  Le  Coq  protecteur  contre  l'incendie. 

La  montagne  de  Siao-hoa  vh  ^ |.Ll,  a,  dit-on,  quantité  de 
faisans  rouges,  appelés  coqs  de  montagnes  ; les  gens  les  élèvent 
avec  soin  pour  se  protéger  contre  l’incendie.  (!) 

Voilà  le  passage  du  Clian-tiai-king  li|  ^ qui  paraît  avoir 
donné  la  première  idée  de  cette  superstition;  du  moins  jusqu'ici 
on  n’a  trouvé  aucun  autre  document.  Les  gens  simples,  voyant 
écrit  sur  un  livre,  que  ces  coqs  rouges  ont  le  pouvoir  de  protéger 
contre  l’incendie,  ont  ajouté  foi  à cette  fable  du  Chan-hai-king 
lll  livre  entièrement  rempli  de  contes  bleus.  Comme  par 

ailleurs,  ils  ne  peuvent  se  procurer  cet  oiseau  pour  l’élever  chez 
eux,  ils  en  sont  venus  à dire,  qu’il  suffit  pour  se  protéger  de 
l’incendie,  de  dessiner  un  coq  rouge,  et  de  coller  cette  image 
sur  une  porte  de  la  maison,  au  premier  de  l’an.  (2) 

Cent  fois  il  a été  dûment  constaté,  qu’au  moment  des  incen- 
dies, le  susdit  coq  ne  peut  ni  sauver  les  maisons  où  on  l’a 
affiché,  ni  même  se  protéger  lui-même  contre  les  flammes  qui  le 
consument  ; mais  peu  importe,  on  continue  avec  une  persévérance 
digne  d’un  meilleur  sort. 


IL  Le  Coq  talisman. 

C’est  pendant  la  nuit,  que  les  Koei  malfaisants  errent  sur 
terre  et  nuisent  aux  hommes;  au  premier  chant  du  coq,  ils  dis- 
paraissent. Donc,  conclut-on,  le  coq  chasse  les  Koei 

On  place  un  beau  coq  blanc  sur  le  cercueil  du  mort,  quand 

( 1 ) Chan-hai-king  [Ij  ÿf  # fS  d' fij,  # E.  ^ ÜJ  ü A ^ » ;è;,  pI 

fi  A ÿi. 

(2)  soci  che  ki  ^ lE.  fi  - - K M n S m 


Coq  blanc  transcendant. 
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Chien-ours.  Sous  la  figure  de  ce  monstre,  le  génie  protecteur  du  logis 
préserve  la  famille  contre  les  voleurs. 
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on  le  porte  an  lieu  de  la  sépulture  ; il  est  chargé  d’écarter  du 
chemin  suivi  tous  les  mauvais  lutins  qui  tenteraient  de  s’opposer 
au  bon  ordre  du  convoi  funèbre. 

Au  mariage,  le  coq  joue  aussi  le  rôle  de  démonifuge;  c’est  un 
présent  faste. 

Bien  souvent  on  voit  affiché  dans  les  maisons  un  coq,  qui 
pourfend  un  mille-pattes,  à coups  de  bec.  Le  mille-pattes,  ou  Ou- 
kong  ifeît,  est,  on  l’a  vu,  un  des  cinq  animaux  nuisibles,  Oii-tou  3l 
contre  lesquels  on  se  prémunit  le  V-’’"'-’  jour  de  la  lune, 

(voir  cette  date.) 


Corolluire.  — D’après  les  idées  superstitieuses  sur  les  12 
animaux  du  cycle,  le  cocj  est  considéré  comme  en  perpétuelle 
inimitié  avec  le  chien.  Nous  donnons  donc  ici  une  image  du 
chien  talisman,  protecteur  des  maisons  contre  les  voleurs. 
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ARTICLE  IX. 

LE  CHAT. 

'P  San -mao  ^ 

I.  Le  chat  protecteur  des  vers  à soie. 

Tout  le  monde  sait  que  les  rats  sont  très  friands  de  vers  à 
soie,  et  les  maisons  chinoises  sont  d'ordinaire  peuplées  de  ces 
rongeurs;  aussi,  pour  protéger  les  vers  à soie  contre  leur  rapacité, 
les  éleveurs  doivent  acheter  des  chats,  et  les  attacher  pendant  la 
nuit,  dans  les  appartements  destinés  à cette  industrie.  Des 
marchands  de  chats  parcourent  les  villes  et  les  campagnes,  au 
moment  où  on  commence  à nourrir  ces  intéressants  vers,  et  les 
industriels  achètent  tous  des  minets.  Mais,  pensa-t-on,  puisque 
le  chat  par  sa  seule  présence  suffit  à tenir  à distance  rats  et 
souris,  peut-être  que  son  image  aurait  aussi  le  même  résultat, 
ce  serait  plus  simple,  et  moins  cher  surtout.  On  prit  donc  peu  à 
peu  l'habitude  de  coller  sur  les  murs, l’image  de  chats  gardiens  des 
vers  à soie  ; et  c’est  ainsi  que  pas  à pas  l’image  de  Raminagrobis 
passa  pour  ling  M transcendante,  et  on  arriva  au  chat  gardien 
du  ver  à soie  L‘san-mao  g jS’.  (Voir  : gravure  ci-jointe). 

On  suivit  la  même  marche  que  pour  les  Esprits  protecteurs 
des  portes,  qui  ne  sont,  comme  on  le  verra,  que  l’image  des  deux 
célèbres  généraux  qui  gardèrent  la  porte  de  T'ang  T‘ ai-tsong 
ik.  Leur  portrait  devint  "'ling  M ’»  celui  du  chat-gardien  est 

devenu  “ling  lui  aussi. 

II.  Le  chat  talisman. 

Outre  le  T'san-mao  ^ chat  gardien  des  vers  à soie,  il  y 
a des  images  du  chat  qu’on  affiche  dans  les  maisons  en  guise  de 
talismans  contre  les  lutins,  et  les  influences  pernicieuses.  Le 
seul  fait  de  voir,  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  a suffi  pour  le 
faire  soupçonner  d'avoir  quelques  accointances  avec  les  Esprits 
qui  sont  censés  errer  sur  terre  pendant  l’obscurité  des  nuits. 


Fig.  221 


Chats  protecteur  des  vers  à soie.  Les  Chats-Esprits  sont 
censés  éloigner  les  rats  très  friant  de  vers  à soie,  les  fleurs  sont 
de  bonne  augure  et  préserve  les  vers  à soie  des  épidémies. 
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Qui  se  ressemble  s’assemble.  Son  image  est  exposée  au  haut 
des  murs,  et  jusque  sous  les  toits,  pour  qu’elle  chasse  les  mauvais 
esprits. 

On  peut  même  voir  dans  le  Tclie-wen-lou  ^ Sect.  I. 
cité  par  Dennys,  comment  au  Kan-sou  'H'  ^ on  rend  de  véritables 
hommages  au  chat-esprit.  Ce  culte  ne  se  pratique  pas  au  Kiang- 
sou  à ma  connaissance  du  moins,  mais  les  images  du 

chat-talisman  n’y  sont  pas  rares. 

L’histoire  Tse-tche-V ong-kien  kang-moii,  au  règne  de  l’em- 
pereur Soei  Wen-ti  ^ 0 590-605  ap.  J.C.,  fait  mention  d’une 
forme  nouvelle  de  maléfices,  employée  par  une  esclave  du  prince 
T‘ouo  (î^,  frère  de  l’impératrice  7"‘ou-kou  ^ jH.  Cette  femme 
avait  le  pouvoir  d’évoquer  des  chats-diables,  ou  des  chats-garous, 
qui  mettaient  les  gens  à mort.  M M fa  È.  ^ 

m A. 
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ARTICLE  X. 

EI.QUES  AUTRES  AAIM AUX. 

/“.  Le  Lion.  — Che-tse 

Tous  ceux  qui  ont  visité  les  pagodes  bouddhiques  ont  pu 
remarquer  que  l’entrée  des  grandes  pagodes  est  souvent  gardée 
par  deux  grands  lions  en  pierre;  les  richards  se  paient  aussi  des 
lions  en  granit,  pour  l’ornement  et  la  garde  de  l’entrée  principale 
de  leurs  demeures.  Bien  souvent,  la  plupart  du  temps  même,  il 
n’j  a là  qu’une  question  d’esthétique  : c’est  le  grand  genre,  c’est 
bien  porté,  d’avoir  une  paire  de  lions  devant  sa  porte.  Pour  les 
pagodes  bouddhiques  cependant,  il  y a là  un  ressouvenir  d’une 
légende  indoue,  qui  prétend  cjue  Bouddha  en  naissant  poussa  un 
rugissement  semblable  à celui  du  lion,  (l) 

Le  lion  est  devenu  comme  le  protecteur-né  du  bouddhisme, 
un  génie  défenseur  de  la  secte;  sa  force,  sa  fierté  l’ont  fait  choisir 
comme  gardien  des  pagodes,  et  talisman  démonifuge. 

9".  Le  Cerf.  — Lou  B- 

Le  cerf  doit  tout  son  succès  à la  consonance  de  son  nom  en 
chinois  : il  y a des  noms  prédestinés  ! Le  caractère  Lou  B cerf 
a l’avantage  de  se  prononcer  comme  Lou  ï|^  félicité,  salaire  officiel. 
Comme  les  Chinois  aiment  les  allusions,  quelques-uns  imaginèrent 
de  dessiner  un  cerf  sur  les  images,  plutôt  que  d’écrire  le  mot 
“/oïd’ll^  félicité.  On  trouva  cette  énigme  bien  inventée,  et  peu  à 
peu  l’habitude  vint  de  dessiner  le  cerf  comme  emblème  de  félicité. 
Actuellement  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  la  fameuse  image 
appelée  : Fou-lou-cheou  san-sing  îppj  ^ H M»  exposée  partout 
chez  les  païens,  ainsi  dessinée:  au  milieu  T" ien-koan-se-fou  ^ 
II;  à côté  de  lui,  le  vieux  père  la  Longévité,  Cheou-sing 
avec  son  crâne  dénudé,  et  à leurs  côtés,  un  grand  et  beau  cerf. 


(1  ) Kinrj-kanrj-kincj  ^ ^ * g?.  Sf  ^ IH  T 1%. 


Fig.  222 


Le  Cerf,  symbole  de  la  dignité  officielle. 
La  Chauve-souris,  symbole  de  bonheur. 


Fig.  223 


Fou  Koei  yeou  yu.  Riche  à rouler  sur  l'or. 
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Son  nom  désigne  la  troisième  étoile  protectrice  lou  ]f\^  la  félicité. 
(Voir  la  gravure). 


5".  La  Chauve-souris.  — Pien-hou-tse  Èfiâ  Èg 

Pour  elle,  c’est  son  nom  mal  prononcé  c(ui  lui  a valu  tous 
ses  succès.  Le  caractère  hou  est  prononcé,  dans  le  Bas-kiang 
et  dans  le  Sud,  comme  le  caractère  fou  jpg  bonheur.  De  cette 
consonance  est  venue  l’idée  de  la  peindre  sur  les  images  comme 
l’emblème  du  bonheur.  H y a des  images  du  fou-lou-cheou  san- 
sing  0 H M (Bonheur  félicité  longévité)  absolument  svm- 

boliques.  Une  chauve-souris  voltige  au-dessus  d'un  vieux  sapin, 
et  un  cerf  se  tient  au  pied. 

La  chauve-souris  signifie  fou  fg  le  bonheur. 

Le  sapin,  toujours  vert,  signifie  cheou  ^ la  longévité. 

I.e  cerf  signifie  lou  le  bonheur. 

4“.  L’aigle.  — ibîp 

L’aigle  avec  ses  serres  puissantes  et  son  bec  redoutable  était 
un  épouvantail  tout  trouvé,  pour  mettre  en  fuite  les  lutins,  ou 
pour  faire  un  mauvais  parti  aux  esprits  pervers.  L'aigle-esprit 
est  un  démonifuge  fort  à la  mode.  Plus  généralement  on  peint 
sur  les  images  un  couple  d’aigles  ; le  sceau  de  leur  dignité  est 
imprimé  sur  le  haut  de  la  gravure,  et  une  notice  indique  les 
services  qu’ils  rendent  en  pourchassant  les  ennemis  de  l’homme. 

Souvent  l’un  de  ces  aigles  tient  dans  son  bec  un  esprit-belette, 
ou  un  esprit-renard  masculin,  l’autre  dévore  un  de  ces  mêmes 
esprits  féminin.  Pour  qu’on  ne  s’y  méprenne  pas,  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  sont  représentés  au-dessous  de  l’animal. 
(Voir  sorcières  du  Hai-tcheou.) 


0°.  Le  poisson,  symbole  de  richesse.  — Fou-](oei-yeou-yu 

g # ^ a- 

On  voit  sur  les  images  un  autre  symbole  de  la  fortune  et  de 
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l'abondance.  Un  gros  bébé  plonge  ses  mains  dans  un  bocal 
rempli  d’eau,  où  nage  un  poisson,  ou  tout  simplement  tient  en 
main  un  poisson.  Tout  repose  sur  un  jeu  de  mots.  I.e  mot  Yu 
poisson,  a le  même  son  que  Yk  superflu.  Voici  les  deux 
phrases  en  entier; 

Fou-koei-yeou-yu  "M  ^ ^ M,- 
Riche  il  a un  poisson. 

Fou-koei-yeou-yu  ^ ^ 

Riche  il  a du  superflu. 

Il  roule  sur  l’or. 


Ipf. 


Fig.  224 


La  pêche  de  l’immortalité 
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ARTICLE  XI. 

LES  AlilîRES  E l'  I lîLTI’S. 

Tous  ceux  qui  ont  parcouru  la  Chine  ont  pu  remarquer 
comment  les  populations  rendent  un  culte  superstitieux  à certains 
grands  arbres,  majestueux  par  leur  branchage,  et  remarquables 
par  leur  ancienneté.  En  vieillissant  ils  sont  devenus  ling,  ils 
se  sont  supra  naturalisés,  ils  ont,  croit-on,  accjuis  un  pouvoir 
transcendant.  A leur  pied,  on  fait  des  prostrations,  on  brûle  des 
bâtonnets  d’encens,  et  le  crépitement  des  pétards  proclame  aux 
échos  d’alentour  qu’ils  ont  monté  d’un  degré  dans  l’échelle  des 
êtres.  Darwin  n’a  pas  même  eu  le  mérite  de  l'invention  pour 
son  système  transformiste.  En  Chine,  tout  vieil  objet,  inanimé 
ou  non,  peut  monter  au  rang  des  esprits  en  vieillissant,  fût-ce 
même  une  statue,  une  pierre,  un  bloc  de  métal. 

Notre  intention,  ici,  n’est  pas  d’attirer  l’attention  du  lecteur 
sur  ce  point;  les  arbres  sont  vénérables  par  leur  ancienneté  tout 
comme  les  autres  objets,  ni  plus  ni  moins.  Nous  voulons  nom- 
mer quelques  espèces  d’arbres,  réputés  comme  jouissant  d’un 
certain  pouvoir  merveilleux,  ou  tout  au  moins  considérés  comme 
emblèmes, plus  ou  moins  efficaces  des  choses  qu’on  désire  obtenir. 

I.  Le  pêcher,  tao-choii  ^ jü".  La  pèche,  tao-tse 

^).  Le  bois  de  pêcher  est  classé  depuis  longtemps  parmi  les 
démonifuges.  Les  sceaux  dont  se  servent  les  prêtres  tao’istes 
pour  imprimer  leurs  talismans-amulettes,  sont  ordinairement  en 
bois  de  pêcher,  ou  même  en  racine  de  pêcher.  On  croit  que  s ils 
étalent  gravés  sur  un  autre  bois,  ils  n’auraient  plus  la  même 
efficacité  pour  chasser  les  diables. 

C’est  en  bois  de  pêcher  que  sont  confectionnées  les  flèches 
qu’on  décoche  contre  les  esprits  malfaisants,  qui  viennent  attenter 
à la  vie  des  enfants. 

On  se  sert  également  des  branches  du  pêcher  pour  frapper 
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les  malheureux  fiévreux,  possédés,  s'imagine-t-on,  d’un  esprit 
méchant  appelé  ''pi-han-koeV’  ^ ^ diable  de  la  fièvre. 

C’est  le  bois  qui  possède  au  plus  haut  degré  la  vertu  de 
résister  aux  mauvais  esprits  et  de  rompre  leurs  charmes. 

li).  Le  fruit  est  plus  célèbre  encore  que  l’arbre  ; il  suffit, 
pour  s’en  convaincre,  de  feuilleter  un  peu  les  livres  taoïstes. 

Au  festin  des  Immortels,  servi  chaque  année  par  Wang-mou 
niang-niang  ïE  figurent  les  pêches  d’immortalité,  pan- 

(Voir:  Si-yeou-ki  |E.  1 vol.  et  vie  de  Suen  Heou- 

ise  Second  li  vre  de  cet  ouvrage). 

La  plupart  des  Immortels  ont  reçu  le  privilège  de  l’immor- 
talité par  la  manducation  d’une  pèche.  Ex  : Celle  que  Liu 
Tong-ping  ^ '/[F]  ^ donna  à Ho  Sien-kou  {pJ  f[Ij  dans  les  gorges 
de  montagnes  où  elle  s’était  égarée,  (Voir:  Notice  sur  Ho  Sien- 
kou  M fiij  üé-  Second  livre  de  cet  ouvrage). 

On  représente  quelquefois  le  dieu  de  la  Longévité,  le  vieux 
Cheou-sing  ^ sortant  d'une  pêche. 

Le  noyau  de  pêche,  travaillé  et  sculpté  en  forme  de  cadenas, 
s’emploie  comme  talisman  pour  enchaîner  les  petits  enfants  à 
l'existence. 

Dans  toutes  les  légendes  taoïstes,  où  il  est  fait  mention  de 
la  drogue  d’immortalité,  la  pêche  occupe  toujours  une  place  im- 
portante, Tsin  Che-hoang  ^ ia  M et  Han  Ou-ti  ^ ces 

deux  grands  chercheurs  d'immortalité,  mangèrent  tous  deux  la 
pêche  qui  devait  les  rendre  immortels.  Il  est  même  raconté  que 
Wang-mou  niang-niang  ïE  # ^ ^ daigna  en  offrir  trois  de  sa 
propre  main  à ce  dernier,  qui  n’en  mourut  pas  moins  que  le 
commun  des  mortels. 

La  pêche  est  devenue  le  symbole  de  l’immortalité;  aussi,  sur 
toutes  les  images  supertitieuses  affichées  dans  les  maison  païen- 
nes, la  voyons-nous  figurer  comme  porte-bonheur,  emblème  d’une 
longue  vie.  (Voir:  Si-yeou-ki  ® lE  1 vol.  pp.  17,  18,  19. 
De  Groot.  vol.  IV.  The  religion  system  of  China,  p.  304.) 


P 


Fig.  225 


La  grenade  symbole  d’une  nombreuse  postérité, 
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IL  La  grenade.  Che-Ueou  ^ -fif/. 

C’est  un  jeu  de  mots  qui  a fait  la  fortune  de  la  grenade,  et 
l’a  fait  prendre  pour  symbole  d’une  nombreuse  postérité.  Le 
mot  enfant,  en  chinois  est  7’se  le  mot  graine  est  le  même 
caractère  7 se 

La  grenade  renferme  des  graines  nombreuses,  rouges  ou 
rosées;  donc  offrir  ce  fruit  à quelqu’un,  c’est  lui  souhaiter  d'avoir 
beaucoup  d’enfants,  et  une  nombreuse  descendance.  C’est  pour 
ce  motif  qu’on  peut  voir  sur  les  images,  exposées  dans  les  demeu- 
res, de  belles  grenades,  bien  mûres,  dont  la  pulpe  entrebâillée, 
laisse  apercevoir  les  nombreuses  graines.  Du  symbole  lui-mème 
à une  sorte  d’influence  mystérieuse  qu’il  pourrait  bien  exercer 
comme  porte-bonheur,  il  n’j^  a qu’un  pas.  On  fait  ce  présent 
au  temps  du  mariage  et  des  fiançailles,  c’est  un  cadeau  faste. 
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IIl.  Corollaire.  Lien-hoa-tse  Grames  de  nénuphar. 

Pour  une  raison  identique,  le  nénuphar,  à cause  du  grand 
nombre  de  ses  graines,  est  le  symbole  d’une  nombreuse  descen- 
dance. 

Plusieurs  divinités  sont  représentées  comme  trônant  sur  les 
feuilles  du  nénuphar;  Koan-yng  p'ou-sah  entre  autres, 

est  assez  souvent  peinte  voguant  sur  les  ondes,  et  assise  sur  une 
Heur  de  nénuphar.  Feuilles,  fleurs  et  fruits  sont  des  emblèmes 
bouddhiques. 


226 


Fig. 
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Près  du  nénuphar  on  voit  une  cigogne,  au-dessus  plane  le  phénix. 
Donc  gage  d’une  nombreuse  et  heureuse  postérité. 
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Fig.  227 


Le  Cerf,  .symbole  de  la  dignité  officielle. 

Sur  le  sapin  est  perchée  une  cigogne,  oiseau  de  la  longévitéo 
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IV.  Le  Sapin.  Song-chou 

Le  sapin  est  un  arbre  qui  reste  toujours  vert,  été  comme 
hiver,  c'est  l’image  d'une  verte  vieillesse,  l'attribut  de  l’immor- 
talité. Le  dieu  de  la  Longévité,  Cheou-sing  ÿ est  peint 
communément  au  pied  d’un  sapin  ; quelquefois  une  grue  Sien-ho 
lll]  est  perchée  sur  une  branche  de  l’arbre.  On  trouve  même 
des  images  superstitieuses  du  Fou-lou-cheou  naii-sing  ïg  0 
H sur  lesquelles  le  sapin  seul  désigne  la  Longévité  Ckeou  ÿ. 
Ce  sont  des  images  symboliciues,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer  au  paragraphe  intitulé  : Chauve-souris. 


50 
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V.  La  Jujube.  Tsao-tse  ^ 

La  jujube  tsao  a la  même  prononciation  que  le  caractère 
chinois  tsao  ip-  bientôt,  de  bonne  heure,  vite.  En  jouant  sur  le 
sens  des  mots,  on  dira  à un  mandarin,  par  manière  de  flatterie, 
en  lui  présentant  des  jujubes  pendant  un  goûter:  Tsao-cheng 
prompt  avancement!  c’est-à-dire  : puissiez-vous  vite  monter 
en  grade  ! 

Si  on  offre  ces  fruits  à l’occasion  d’une  noce,  cela  voudra 
dire  : tsao-cheng  engendrez  vite  des  enfants. 

Mais  pour  mieux  exprimer  encore  cette  pensée  dominante, 
les  peintres  chinois  dessinent  souvent  près  de  la  jujube  un  ins- 
trument de  musique  nommé  Cheng  la  prononciation  étant  la 
même  que  Cheng  ^ enfanter,  cela  signifie  tout  naturellement 
pour  quelqu'un  qui  est  au  courant  de  la  mentalité  chinoise  : 
Mettez  promptement  un  fils  au  monde.  C’est  ce  que  fera  com- 
prendre l’image  ci-jointe.  Un  enfant  porte  en  main  une  branche 
de  jujubier,  tsao  un  second  tient  un  cheng  instrument  de 
musique;  au  fond  du  tableau  se  tient  une  jeune  femme  debout. 
C’est  un  vœu  qu’on  lui  exprime  : tsao-cheng -tse  ^ soyez 
vite  mère  ! 


Fig.  228 
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Aux  jeunes  mariés.  Explication;  Tsao  (branche  de  jujubier,) 
Cheng  (instrument  de  musique)  et  Tse  (enfants).  “Tsao  chen  tse” 
en  langage  vulgaire,  signifie  : Engendrez  vite  des  enfants. 
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Fig. 


“Tchou  pao  ping  ngan" 

Un  bébé  tient  un  vase  à fleur  contenant  des  rameaux  de  bambou, 
l.e  bambou  ici  est  symbole  de  paix  et  de  santé. 
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VI.  Le  bambou.  Tchou  YS- 

Le  bambou  au  vert  feuillage  est  considéré  comme  un  présage 
de  longue  vie,  et  on  le  trouve  aussi  sur  les  images  comme  type 
de  l’immortalité.  Mais,  en  plus  du  symbole  de  longévité,  il  est 
pris  aussi  pour  un  démonifuge;  dans  plusieurs  paj^s,  on  se  sert 
d’une  branche  de  bambou  vert,  pour  chasser  les  mauvais  esprits 
qui  s’aviseraient  d’obstruer  le  passage  du  cercueil  qu’on  porte 
au  cimetière. 


VII.  Le  prunier.  Mei  IfîL 

Les  fleurs  du  prunier  mêlées  aux  Heurs  du  pécher  constituent 
un  porte-bonheur,  et  une  amulette  contre  les  lutins;  les  païens 
font  en  sorte  de  se  procurer  ces  fleurs  aux  environs  du  L'sirig- 
ming  et  les  placent  dans  leurs  maisons  en  guise  d’heureux  présage. 
L’idée  superstitieuse,  qu’on  y attachait  jadis,  tend  de  plus  en  plus 
à disparaître,  et  dans  la  plupart  des  villes,  comme  à Chang-hai, 
par  exemple,  c’est  une  pure  réjouissance. 

VIII.  Le  saule.  Lieou-chou  ^ 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  cet  arbre  à propos 
du  T'sing-ming  ^ iCf.  cet  article.)  ou  de  la  fête  des  tombeaux. 
Dans  les  paj^s  de  Kao-yeou  $!>  ^1,  Yang -tcheou  ^ jlj  etc. 
au  Hia-ho  T M'  tous  les  jeunes  gens  piquent  une  jeune  pousse 
de  saule  dans  la  tresse  de  leurs  cheveux,  afin  de  n'étrc  pas  chan- 
gés en  chiens  jaunes  dans  une  existence  postérieure.  Le  saule 
passe  pour  avoir  la  vertu  de  chasser  les  démons,  et  la  déesse 
Koan-i/ng  p'ou-sah  flü  ^ ^ porte  comme  attribut  une  fiole 
d’eau  merveilleuse,  et  une  branche  de  saule,  dont  elle  se  sert 
pour  asperger  les  démons  et  les  mettre  en  déroute.  C'est  peut- 
être  pour  ce  motif  que  l'habitude  s'est  peu  à peu  introduite  de 
choisir  le  bois  de  saule  comme  démonifuge.  On  doit  savoir  en 
effet  que  bon  nombre  de  magiciennes  se  servent  de  petites 
statuettes  en  bois  de  saule,  comme  de  médium  pour  évoquer 
les  âmes  des  morts.  Les  statuettes  des  niu-tao-che 
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magiciennes  guérisseuses,  sont  aussi  très  souvent  fabriquées  en 
bois  de  saule.  Dans  certains  pays,  ces  femmes  s’appellent  : 
K ou -tse  jtji 

IX.  La  Châtaigne.  Li-tse  ^ 

La  châtaigne  est  un  présent  d’heureux  augure;  en  l’offrant 
à des  nouveaux  mariés,  on  leur  souhaite  d’avoir  une  nombreuse 
descendance.  Comment?  cela  est  bien  simple:  li-tse  ^ la 
châtaigne  se  prononce  comme  li-tse  jl  ^ engendrer  des  enfants. 
Ce  jeu  de  mots  a eu  du  succès. 
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ARTICLE  XII. 

1*I.A\TES  ET  EEEl  ItS. 

I.  L'achillée  Che  t‘sao  ^ — La  divination  par  iaclüllce. 

Che  ^ ou  Tciic 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  chinoise  de  nombreux  passa- 
ges, qui  prouvent  que  l’achillée  a été  très  souvent  employée 
comme  moj^en  de  divination,  dans  l’antiquité. 

On  consultait  bien  souvent  l’achillée  en  même  temps  que 
la  tortue. 

Ainsi,  sous  les  Tcheou  jpj,  il  j avait  des  augures  et  des  devins 
qui  résolvaient  les  difficultés  et  les  doutes  du  gouvernement,  en 
consultant  pour  lui  la  tortue  et  l’achillée.  Voici  c(uelc(ues  passages 
à titre  de  documents. 

C’était  l’année  662  av.  J.C.  sous  Hoei  Wang  le  mar- 

quis de  Tsin.  ^ nommé  Uien  songeait  à épouser  une  femme 
nommée  Ki  $[5  de  Li  |)f,  et  il  consulta  les  sorts  pour  savoir  à 
quoi  s’en  tenir.  (11  avait  tué  le  prince  héritier  Clieng  Clieng,  son 
fils.)  La  tortue  consultée  dit:  “Ne  l’épousez  pas.”  L’achillée, 
au  contraire,  répondit:  “ Epousez-la.  ” Le  marquis  d’ajouter: 
■‘Je  préfère  suivre  le  copseil  donné  par  l'achillée”. — “L’achillée  est 
d’un  degré  inférieur  à la  tortue,  reprit  le  devin,  vous  feriez  mieux 
de  vous  en  tenir  à la  l'époiise  de  la  tortue”.  Le  marquis  persista 
dans  sa  résolution,  il  épousa  la  femme  en  question,  qui  lui  donna 

ni-tsiMm.  (1) 

Le  Li-ki  IjÜ  |2.,  au  chapitre  K'iu-li  [0]  H,  donne  les  règles  à 
suivre  pour  consulter  l’achillée,  quand  il  s'agit  de  s’assurer  si  un 
jour  sera  favorable  ou  néfaste,  et  il  signale  cet  usage  comme 
officiellement  adopté  par  les  souverains  de  la  plus  haute  antiquité. 
“C’était  en  consultant  la  tortue  et  l’achillée  que  les  sages  souverains 
de  l’antiquité  méritaient  la  confiance  des  peuples  dans  leurs  déci- 

C.r.  Tse-tdie-fong-klcit  krnn/-mou  tu  iiS  ÎIl  13  @ ■ ’h  H M lË 

JS  ^ A,  I'  7t  ^ ± B/dÉ  mW  A BM  ^3  ^ in  îîé  S. 
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sions,  pour  le  choix  des  saisons  et  des  jours,  par  respect  pour  les 
Esprits,  ils  observaient  leurs  lois  et  leurs  instructions.  C'était 
encore  par  ces  deux  moyens  qu’ils  dissipaient  les  perplexités  et  les 
doutes  du  peuple  et  triomphaient  de  son  hésitation.  Aussi  est-il 
passé  en  axiome  de  dire:  ‘^Si  dans  le  doute  vous  avez  consulté 
l’achillée,  tenez-vous  en  à sa  réponse.  Si  elle  vous  a fixé  un  jour 
pour  une  affaire,  faites-la  ce  jour-là.”  (1) 

Qu'on  vienne  encore  nous  dire  que  dans  l'antiquité  on  ne 
choisissait  pas  les  jours!  D’après  le  même  livre,  on  s’en  servait 
aussi  pour  fixer  le  jour  du  sacrifice  aux  ancêtres,  et  pour  le 
choix  du  substitut  du  mort. 

Cette  pratique  a été  suivie  par  les  plus  fortes  têtes  en  Chine, 
et  plusieurs  savants  de  nos  jours,  qui  s’imaginent  assez  volontiers 
c[ue  le  vrai  lettré  chinois  ne  croit  pas  aux  superstitions,  et  ne  les 
pratique  pas,  ne  verront  pas  sans  étonnement  que  le  fier  Tchou 
le  chef  de  la  libre  pensée,  ce  rationaliste  de  marque 
qui  pose  pour  nier  froidement  tout  surnaturel,  eut  recours  à 
l’achillée,  comme  une  simple  bonne  femme,  le  jour  où  l’adversité 
vint  fondre  sur  lui  et  sur  ses  partisans,  tous  pourtant  de  fiers 
incrédules.  L’empereur  Ning-tsong  ^ ^ promulga  un  édit, 
défendant  de  donner  des  charges  officielles  aux  partisans  de  l’école 
tchou Jiiste . Tout  candidat  au  mandarinat  devait  faire  profession 
solennelle  de  sa  foi  politique,  et  déclarer  qu’il  n’avait  rien  de 
commun  avec  la  nouvelle  école.  Tchou  Hi  ^ lui-même, 
dépouillé  de  son  emploi  et  de  ses  titres,  rédigea  un  mémoire 
qu’il  s’agissait  de  faire  parvenir  sous  les  yeux  de  l’empereur.  Il 
était  rédigé  en  style  si  violent,  le  disgracié  avait  mêlé  tant  de 
fiel  à son  encre,  cjue  ses  disciples  redoutaient  avec  raison  les 
plus  grands  malheurs  pour  lui  et  pour  eux.  T^sai  Yuen-ting  m 
TC  1 ami  de  cœur  de  Tchou  Hi  7^.  lui  conseilla  de  consulter 
l’achillée,  pour  savoir  s’il  était  opportun  de  présenter  le  mémoi- 
re. (2)  Le  sort  tomba  sur  une  expression  du  I-king  ^ ainsi 

il)  ^ ^ ni,  iiif  w € s ü 

Üi.ilîc  0 II  Tffi  ^ fi  tii,H  ifîî  fî  ^,91  itf'  ILÏ 

(2)  mTvminmm&kTt. 
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Fig.  230 


“Wan  nieu  Ma  Mng” 

Le  vase  de  fleur  contient  la  fleur  nommee 
‘^Wan-nieu-tsing'\  Dix  mille  années  vertes.^ 
Jeu  de  mots  entre  '‘Tsing’'  vert  et  ^'King"  féliciter. 
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Fig.  231 


Liu  Tong-ping  (l’Immortel  et  le  patron  des  lettrés.) 
en  contemplation  devant  une  pivoine.  Le  titre  est 
“Liu  Tong-ping  Hi  mou  tan." 
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Fig.  232 


Citrouille  transcendante. 
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formulée:  Tong  jen  A,  avec  les  lujmmes.  Tchou  Hi  ^ 
réfléchit,  et  dit:  “Cela  signifie  cjue  je  dois  me  ranger  à l’avis  de 
mes  disciples.  ” (1) 

Malgré  cela  le  vieillard,  tombé  en  disgrâce,  fut  surveillé 
étroitement  jusque  sur  son  lit  de  mort.  11  mourut  en  1200  av.  J.C. 

IL  Le  Jonc  et  l'armoise,  (voir  .5  de  la  V’  lune) 

IIL  ''L’immortelle  chinoise"  Wan-nien-t‘sing  ^ 4p. 

Cette  plante  toujours  verte,  appelée:  “la  plante  qui  reste 
verte  dix  mille  années”  est  l’immortelle  chinoise.  Elle  s’(jfi're  en 
présent  lors  des  fiançailles  et  du  mariage.  “Puisse  votre  bon- 
heur ne  jamais  se  flétrir,  comme  la  feuille  de  cette  plante!” 
C’est  un  présent  de  bon  augure,  auquel  les  païens  attachent 
souvent  une  idée  superstitieuse,  en  le  regardant  comme  la  con- 
dition “sine  quà  non”  d’une  heureuse  union. 

On  peut  voir  sur  l’image  ci-jointe  un  pot  d’immortelles. 

IV.  La  pivome.  Mou-tan-hoa 

La  pivoine  est  la  reine  des  fleurs  d'après  les  Chinois,  n’en 
déplaise  à la  rose  ! C’est  l’emblème  du  bonheur  et  de  la  richesse. 
Toujours  elle  occupe  une  place  prépondérante  sur  ces  images, 
dont  le  titre  est:  Man-t' ang-hong  ^ ,|l.  Réjouissance  com- 
plète à la  maison:  mot-à-mot  “à  la  maison  tout  est  rouge”,  par- 
ce qu’on  a l’habitude  d’orner  les  appartements  de  draperies 
rouges  en  temps  de  réjouissances. 

Dans  d’autres  cas,  elle  a une  signification  plus  délicate,  elle 
est  pour  le  païen  le  symbole  d’une  femme  chérie.  C’est  ce  que 
fera  comprendre  l’image  ci-jointe,  intitulée:  lÂu  Tong-ping  hi 
mou-tan  ^ M ^ WL  & les  épanchements  du  cœur  de  l'Im- 
mortel Liu  Tong-ping  pour  une  pivoine. 

V.  La  citrouille. 

Ses  nombreux  pépins  signifient  qu’on  aura  de  nombreux 
enfants. 


(1)  Cf.  Te.\ie  historiques  3“.  vol.  p.  1003-1904. 
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Corollaire^  — Le  régne  animal  et  le  régne  végétal  viennent 
d’ètre  passés  en  revue  ; reste  le  régne  minéral,  qui  n’a  pas  été 
oublié,  lui  aussi.  Le  paganisme,  en  éloignant  l’homme  de  Dieu, 
aveugle  de  plus  en  plus  son  intelligence.  Du  polythéisme  il  le 
conduit  rapidement  au  fétichisme  ; c’est  le  plus  bas  degré  de 
l'avilissement  où  puisse  tomber  une  créature  intelligente.  Quand 
les  anciennes  traditions  se  sont  évanouies,  le  malheureux  païen, 
oublieux  de  sa  dignité  d'homme,  se  prosterne  devant  de  viles 
pierres.  On  peut  voir,  le  long  des  sentiers  de  montagnes  dans 
le  Han-chan  ]iien  |i|  jÇf,,  au  Ngan-]ioei  ^ |||,  de  petits  pa- 
godins',  où  sont  exposés  à la  vénération  des  passants  des  mor- 
ceaux de  roche  brute  : c’est  la  litholàtrie  dans  toute  sa  sauvagerie. 

Puissent  ces  quelques  notions  sur  les  pratiques  supersti- 
tieuses, aider  les  missionnaires  à déraciner  peu  à peu  ces  ridi- 
cules croyances,  indignes  d’un  grand  peuple,  qui  par  ailleurs 
possède  de  si  belles  qualités. 
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